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JAULÉERUEINELURSES ue) et 
le 22 septembre à Bruxelles 
des suites d'une tentative musclée 
d'expulsion par la gendarmerie 
sur ordre de l'Office des Etrangers. 
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d'État 
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estun mensuelbelgo-français 
BP 103, 1050 Ixelles 1 
TEL 02/647.98.01 
FAX 02/649.40.46 


mail roger. noe I@skynet. be 


Tarif des abon nements 


e Belgique : ordinaire 700 fb - soutien 


1000 fb ou plus - spécial fauché(e) ou 


taulard(e) 400 fb à verser sur le compte 
de 22-Mars Éditions 001-0536851-32. 
e France et autres pays : 200 ff ou 
1.200 fb par mandat postal interna- 
tional ou pour la France par chèque 
bancaire à l’ordre de Roger Noël. 





e Éditeur responsable: Noël Roger / Babar, 
Boite postale 103, 1050 Ixelles 1 e Ce 
numéro a été tapé, monté, imprimé, envoyé 
et distribué par Anne-Marie, Renée, Flip- 
Flap, Chiquet, Gun, François, Juju, Claudio, 
Manon, Jacouille, Roger, Babar et les autres 


(merci à eux !) e Aidez-nous à travailler 


moins: envoyez-nous directement vos textes 
sur disquettes PC. © Les articles signés 
n'engagent que leurs auteurs e Pas de ©, 
reproduction libre en citant la source € 
Tirage 5.000 exemplaires e Le chiffre, en 


haut et à droite de votre nom, sur la bande 
adresse (finabo 205) correspond au dernier 


numéro de votre abonnement. 


Celles et ceux gui savent 

que NOUS ne recevons de l'argent 

nm du Ministre de l'Intérieur, 

ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent 
que pour que ce journal continue 

à paraître, il faut mettre la main 

à la poche... et is / elles s'abonnent ! 
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Je m ‘abonne aujourd'hui 
O Je verse sur le compte 001-0536851-32 
Je joins un chèque barré dans l'enveloppe 
(pour la France à l'ordre de Roger Noël) 

O J'envoie un mandat postal international 
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ertairé Rendez-vous à Tournai! 


le sixième camp’ anar les 10 et 11 ‘octobre à Tournai. 

e Au programme e Samedi 10 octobre à 14 heures : débats. Le thème du 
dernier camp'anar à Spa était "l’organisation du mouvement libertaire". Nous prolongeons 
en vous soumettant ici quelques réflexion censées ouvrir le débat que nous avons intitulé La 
lutte et ses moyens. Afin d’être présents plus largement que dans notre quartier et dans 
notre ville, ne serait-il pas temps d’organiser une campagne collective d'informations sur 
toute la Belgique francophone (tout en gardant l’autonomie des groupes, bien sûr) qui nous 
permettrait de faire apparaître davantage le pôle e libertaire et d’avoir ainsi une communauté 
de discours... première étape avant de pouvoir mettre sur pied des actions communes. Quel- 
les sont les limites de nos luttes (légalité, illégalité). Face aux injustices, on a raison de déso- 
béir.. oui, mais comment ? + À 21 heures : On l'a pas fait ‘sprès ! un spectacle désopilant 
présenté par le Gogol Expérience Theater of Péruwelz. e Dimanche 11 octobre : 
À partir de 11 heures, nous organisons une journée conviviale (même familiale) ouvertes 
aux associations de la régions qui nous permettra de mieux faire connaissance : présenta- 
tions, échanges d’expériences, possibilités d’agir ensemble... 

e Pratique. Vous recevrez un plan lors de votre inscription au journal. La 
participation aux frais est de 250 francs par personne et par repas (samedi soir et/ou 
dimanche midi). Possibilités de loger sous tente ou d’être hébergé chez les copains (places 
limitées, les premiers inscrits seront les premiers servis). | + Fred 

Les Ami(e)s d'AL et la C.A.T. vous invitent 
au sixième camp-anar organisé par le R@T 
les samedi 10 et dimanche 11 octobre à Tournai 
Participation aux frais : 250 fb ou 50 ff par repas 


Une DecHuon préalable est indispensable pQur éviter les gaspis ! 
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Je soussigné ......... 


Adresse et téléphone 
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Je réserve pour Ole samedi soir 

© le dimanche midi 
.. personne(s) = 7 
à verser sur r le compte bancaire ou par chèque 
À renvoyer à Alternative Libertaire B.P. 103 à 1050 lxelles 1 
Par fax au 02/649.40.46 - par e-mail roger.noel@skynet.be 
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e En cette période incertaine où 1ls risquent à tout 
moment d’être évacués par les flics, le Centre Social de 
Bruxelles et le Collectif sans Nom ont toujours besoin 
de votre soutien. Allez leurs dire bonjour au 2/4 avenue 
_de la Porte de Hal à Saint-Gilles. | 
| © Le site internet d’AL fonctionne maintenant à plein | 
| rendement. Vous êtes déjà plusieurs milliers à lui avoir | 
| rendu visite. L'adresse : http://users.skynet.be/AL/. | 
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IFRS Ce journal ne vit que grâce à l’énergie de quelques 





| individu(e)s. Pour l'aider à s'améliorer, nous avons aussi 
besoin de vous. Alors, si vous avez un petit peu de 
temps, n'hésitez pas à nous téléphoner, nous trouverons 
ER ee OR nn toujours quelque chose à faire ensemble. 
| e Nous cherchons des lectrices et des lecteurs qui 
pourraient diffuser le journal lors de la manifestation du 
M LEE 1 0 TSI SR SN Te.) AN 4 octobre à Vottem. Avis aux bonnes volontés ! 
I ca . 
® Les autocollant de promotion du journal sont tou- 
EURE | Jours disponibles sur simple demande écrite. 
RUE _ … æ . …. 4e, A | © Nous vous donnons rendez-vous pour l’envoi du 
à renvoyer à Alternative Libertaire, Boite postale 103 1050 Ixelles 1 ! numéro de novembre le jeudi 29 octobre... 
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ÉDITORIAL 


Reconstruire une esperant 





Depuis quelques années, un nouveau mouvement social s'affirme... 


| s'exprime dans les luttes autono- 
mes des chômeurs (le Collectif 
Chômeur, pas chien lou le CACH 
à Bruxelles, mais pas seule- 
ment...), dans l'occupation d'immeubles 
vides (le Centre Social, le Kaputt, le 
squatt Jonruelle, la rue Rossini, l'ex- 
Château de la Solitude des Compa- 
gnons du Partage, mais pas seule- 
ment...), pour les sans-papiers (le Col/- 


lectif Contre les Expulsions, celui contre 


sées ne se contentent pas de témoigner 
par la plume mais prennent parti dans 
les luttes (voir les soutiens nombreux 
aux actions du Collectif contre les Ex- 
pulsions où au Centre Social de Bruxel- 
les). Tout cela est positif. 

La nature ayant horreur du vide, il est 
compréhensible que la transformation 
sociale redevienne objet de débat. Ne 
pas nous situer dans une perspective de 
transformation sociale nous conduirait à 








le Centre fermé de Vottem, mais pas 
seulement...), pour l'affirmation citoyen- 
ne face à l'arbitraire d'État (l'association 
Pour la Vérité, certains Comités Blancs, 
mais pas seulement...), contre le pi- 
geonnage ultra-libéral (le Collectif Ban- 
cotax..), pour la solidarité internationale 
(notamment avec les Zapatistes)... 

Toutes ces luttes et quelques autres, 
ont permis de voir émerger des collec- 
tifs qui s'efforcent de rassembler ces 
nouveaux acteurs et de faire converger 
leurs luttes. Ce mouvement social cons- 
titue un pôle d'autonomie et de radica- 
lité qui pourrait permettre de recons- 
truire une alternative politique porteuse 
d'un projet de transformation de la so- 
ciété. Mais c'est là où se situe le maillon 
faible. 

Bien que distinct de la gauche institu- 
tionnelle (PS, Ecolo, syndicats...), ce 
nouveau mouvement social semble 
incapable de se débarrasser du poids 
du passé (double effet. dévastateur de 
l'échec du “socialisme réalisé” et du 
social-libéralisme). Et l'on se dit que le 
plus grand succès du pouvoir réside 
dans le fait que celles et ceux qui se 
battent aujourd'hui contre ce système 
ne soient même plus capables de lui 
opposer une véritable alternative de 
société. 

Pourtant, plusieurs signes montrent 
que l'utopie et la transformation sociale 
rencontrent un écho qui va au-delà des 
habituels convaincus. 

Cette problématique est au cœur de 
l'essor d'une nouvelle génération d'intel- 
lectuels qui se retrouvent aujourd'hui 
aux côtés de tous les “sans” (les amis 
de Pierre Bourdieu, en France, en sont 
la meilleure illustration). Leurs réponses 
ne sont pas toujours les nôtres et s'en 
éloignent souvent considérablement 
(nostalgie de l'Etat-providence, négation 
de l'individu qui ne serait qu'un produit 
du libéralisme, illusions parlementai- 
res...), mais ce qui importe est que la 
question de la possibilité d'une alterna- 
force. Ce qui est nouveau aussi, c'est 
que ces franges intellectuelles radicali- 


limites imposées par les orientations 
libérales retenues actuellement. 

Alors, anti-libéralisme ou anti-capita- 
lisme ?, État-providence ou autoges- 
tion ?.. le temps est sans doute venu 
d'engager le débat non seulement avec 
les militants convaincus mais également 
dans le nouveau mouvement social. 

Faute de le faire, nous laissons le 
monopole de l'espoir en politique à une 
gauche rose/verte institutionnelle qui ne 
fait que gérer la crise sociale, mais sur- 


tout à l'extrème-droite qui attend son 
heure. 

Parce quil existe une attente et 
même un espoir en direction de ce 
nouveau mouvement social, il nous 
appartient d'aller plus loin, de penser 
limpensable, de rêver d'une autre so- 
ciété afin de pouvoir faire vivre de tels 
rèves. 

C'est pourquoi nous nous efforcerons 
dans les mois à venir de relayer et d'a- 
nimer ce débat dans nos colonnes en 
invitant aussi nos lecteurs(trices) à s'y 
exprimer. C'est notamment par le débat, 
la confrontation, l'échange permanents 
qu'il sera peut-être possible de surmon- 
ter l'indifférence, les sectarismes, les 
divisions, les luttes dérisoires pour l'hé- 
gémonie groupusculaire et le canniba- 
lisme politique qui nuisent à la crédibilité 
de la gauche radicale en général et du 


jeune mouvement social en particulier. 





+ Alternative Libertaire 


FRANCE / ÉLECTIONS DE JUIN 1999 / APPEL... 








Pour l'autonomie 
du mouvement social 





À l'heure où, notamment chez Écolo, certains jouent 
à la pêche aux candidatures dans la société civile, 
il nous semble important de relayer cet appel... 


Au sortir de la décennie 80, qui aura vu 
triompher une “révolution conservatrice", 
une dynamique de mouvements qui relèvent 
globalement du cadre associatif et syndical - 
mais avec une présence effective, militante, 
de citoyen(ne)s qui ne s’identifient à aucune 
organisation - se crée à partir de la volonté 
d’agir pour légalité d’accès aux droits et de 
lutter contre les exclusions et le chômage. 

Nous sommes, parmi beaucoup d’autres, 
des acteurs et actrices de ce mouvement 
social militant(e)s d’associations et de 
réseaux de lutte contre le chômage, la pré- 
carité, les exclusions; syndicalistes, ci- 
toyen(ne})s, intellectuel(le)s, chercheurs, 
artistes résolument engagés dans ces luttes. 

Nos expériences, fruits de trajectoires 
militantes, de cultures politiques de terrain, 
plus ou moins théorisées parfois proches, 
souvent différentes mais jamais antagonis- 
tes, se sont enrichies d’un travail en com- 
mun depuis des années dans le cadre de "ré- 
seaux" informels. 

Avec le souci premier de se mobiliser 
dans l’urgence avec les acteurs concernés : 
chômeurs ét salarié(e)s précaires, jeunes 
sans qualification et sans revenus, mal-logés 


et sans-logis, SDF, interdits de circuler, 
sans-papiers non régularisés, toutes celles et 
ceux qui se trouvent en situation de reléga- 
tion sociale, ou en voie de l’être. Sur des 
revendications précises, dans des actions sur 
des objectifs ciblés, ces mouvements de 
lutte s’affrontent aux pouvoirs publics ainsi 
qu’aux décideurs économiques et ébranlent 
le consensus politique institutionnel, quasi 
généralisé, autour de la fameuse "pensée 
unique” | 

Ces luttes convergentes traversent le 
champ politique sur des thèmes essentiels : 
la dégradation structurelle de l'accès à 
l’emploi et la précarisation des conditions 
de travail dans une économie de marché en 
constante dérégulation ; l'abandon progres- 
sif de l’idée même de service public ; l’ac- 
croissement des richesses corollairement à 
celle des inégalités et de la pauvreté; le 
retour à l’ordre moral pour les femmes ; 
l’accès interdit aux droits fondamentaux 
pour un grand nombre ; la privation de la 
liberté de circuler pour les étrangers... 

Cette régression sociale est au cœur de la 
crise de la représentation politique institu- 
tionnelle. Ce qui nous motive et qui nous 
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réunit dans la diversité de nos interventions, 
c'est le désir de participer à un projet de 
transformation sociale sans lequel il n’y aura 
pas d’alternative possible au libéralisme, 
c'est la volonté d’agir, au quotidien pour 
inscrire cette alternative dans la réalité, au 
prix d'immenses difficultés que nous ne 
saurions Ignorer. 

Ce qui permet de rendre crédible ce débat 
totalement ouvert sur un projet de transfor- 
mation socialeest lanon-instrumentalisation 
des mouvements qui le portent; seule 
condition pour qu'il devienne à terme un 
réel débat public. 

Or, il semble que les prochaines échéan- 
ces électorales notamment les élections 
européennes de juin 1999, inciteraient cer- 
tains à se poser la question de l’utilisation 
politique de ces mouvements et à envisager 
des listes intégrant des militant(e)s associa- 
tifs, des syndicalistes, des intellectuel(le)s… 

Certains proposent cette perspective en 
étant persuadés de suivre la seule voie possi- 
ble à l’élaboration de cette alternative : 
d’autres n’imaginent pas d’autre issue que le 
soutien critique à la "gauche plurielle", voire 
à un "centre gauche". 

Dans tous les cas, nous faisons pourtant le 
constat d’une même conception d’un rapport 
hiérarchisé et instrumentalisé du mouvement 
social vis-à-vis du mode de représentation 
politique institutionnel. Cette voie risque 
fort de mener rapidement à une impasse. 

Nous ferons donc le pari de l’autonomie 
des mouvements de lutte contre toute forme 
de domination et de relégation sociale, non 
pas comme un dogme, mais comme une 
dynamique encore à construire pour explorer 
d’autres pistes d’accès à une société soli- 
daire et égalitaire. e 

Cet appel, publié dans Libération le 3 
août 1998, est signé, notamment, par des 
syndicalistes de la CGT, de la CFDT, de la 
FSU, de SUD, de l’École émancipée... par 
des adhérents d’associations comme Droit 
devant!, Droit au Logement, AC!, Collectif 
de Sans-papiers, SCALP-Réflex, Les Gra- 
phistes associés, Libercena Esperanta Gru- 
po... et par des individualités telles Alain 
Bihr, Susan George, Maurice Rajfus, Léon 
Schwarzenberg… 


Lire Alternative Libertaire, c'est bien. 
agir dans le mouvement, c'est mieux ! 
e À Liège chez Chiquet au 087/37.63.70. 
e À Verviers chez Gun au 087/31.05.07. 
e À Charleroi chez Miguel au 071/30.06.64. 
e À Tournai chez Fred au 069/84.10.76. 
© À Peruwelz Chez Roger au 069/77.03.57. 
e À Bruxelles à la C.A.T. au 02/242.98.85 

ou au Centre Libertaire 65 rue du Midi. 
® En Flandre, au journal De Nar, 

Boite postale 136, 3000 Leuven 3. 
e Aux concerts de René Binamé, 

27 avenue de la Jonction, 1190 Bruxelles. 
e Pour les pays francophones: 

© Fédération Anarchiste, 

au 145 rue Amelot à 75011 Paris, 

© Reseau No Pasaran, 
| 27 ter rue Voltaire à 75011 Paris, 

© CNT 33 rue des Vignoles 75020 Paris. 














PROJET DE LOI SUR LES SERVICES DE RENSEIGNEMENT 


Le Sénat s'en lave les mains 





La "loi organique" a des ancêtres en la matière... fécale ! 
Franck Thiriot réagit à l'édito du mois dernier sur la nouvelle loi organique 
qui doit réorganiser les services de renseignement (comme la Sûreté de l’Etat) 
en y introduisant comme objectif prioritaire la lutte contre « l'extrémisme » 
définit comme des « conceptions ou visées racistes, xénophobes, anarchistes, 

nationalistes, autoritaires ou totalitaires, qu’elles soient à caractère 
politique, idéologique, confessionnel ou philosophique, contraires, en théorie 
ou en pratique, aux principes de la démocratie et des droits de l’homme »... 


a “chasse aux anars" est une prati- 
que vieille comme l’État, vieille 
comme l’autorité. Elle prend parfois 
des détours comme aujourd’hui, en 
Belgique, mais reste une préoccupation 
constante - surtout en période "de crises” 
politiques, culturelles et sociales - des servi- 
ces de police des Etats démocratiques. Par- 
fois, ces services réussissent à influencer et 
contaminer les politiques par leur vision 
policière de la société et de ses mouvements. 
Cette dernière en date réussira-t-elle ? Les 
"lois scélérates" y parvinrent en France, il y 
a un siècle. en vain (le courrier circule mal 
entre les polices française et belge ?). Durant 
les premiers jours de 1894, des opérations 
de vaste envergure avaient été entreprises 
contre lesmilieux anarchistes : perquisitions, 
arrestations, condamnations se succédèrent 
sans arrêt. Le gouvernement français désirait 
en finir à tout prix avec l’anarchie et, pour 
ce faire, il utilisa les lois "scélérates" votées 
depuis peu. La plupart des journaux anar- 
chistes disparurent. Le 21 février 1894, à 
son 253ème numéro (AL n'en est qu'à son 
209ème), le Père Peinard d'Emile Pouget 
interrompait sa publication et le 10 mars, 
c'était au tour du Révolté de Jean Grave ; les 
principaux militants étaient arrêtés ou en 
fuite : toute propagande avait pratiquement 
cessé. Le 6 août, devant la Cour d’Assises 
de la Seine, trente accusés comparurent sous 
l’inculpation d’association de malfaiteurs. 
Parmi les plus connus, figuraient Jean Gra- 
ve, Sébastien Faure, Charles Chatel, rédac- 
teurs à la Revue Anarchiste, Félix Fénéon, 
Matha. Cinq accusés avaient préféré prendre 
la fuite, dont Paul Reclus. On avait procédé, 
à cette occasion, à la mise en application du 
procédé bien connu de l’amalgame qui 
consiste à confondre, dans une même incul- 
pation, des révolutionnaires et des "droits 
communs”. En bref, dix-neuf théoriciens et 
propagandistes et onze voleurs. | 
Comment le gouvernement d’un Etat 
démocratique en était-il si vite arrivé là ? 
Mais tout simplement par les voies légales. 
Il suffit d'attendre que les circonstances y 
soient favorables (quitte à les créer s’il le 
faut, voir la stratégie de la tension des an- 
nées septante et l’attentat de la gare de 
Bologne). Deux jours après l’explosion de la 
bombe de Vaillant, le garde des sceaux 
présentait la première des trois lois restées 
célèbres sous le nom de lois scélérates. Cette 
loi dirigée contre la liberté de la presse, ne 
punit pas seulement, comme celle de 1881, 
la provocation directe aux faits qualifiés de 
crimes, mais elle frappe la provocation indi- 
recte, c’est-à-dire l'apologie. Le texte, dif- 


ficile, ni imprimé, ni distribué, mais seule- 
ment lu, est adopté par la majorité compacte 
de 413 voix contre 63. Le lendemain, le 
même texte est adopté à l’unanimité par les 
263 votants du Sénat. La deuxième loi visait 
les associations de malfaiteurs. Déposée le 
11 décembre comme la précédente, elle est 
discutée et votée le 15 à la chambre par 464 
voix et le 18 au Sénat par l'unanimité des 
votants. Alors que la loi française punissait 
jusqu’à cette date le fait coupable lorsqu'il 
s'était manifesté par un acte précis d’exécu- 
tion, le nouveau texte prévoit la répression 
de la simple entente - terme vague suscepti- 
ble de bien des interprétations - en vue 
d’accomplir l’acte, même si ce dernier n’a 
pas eu lieu. Quatre jours après l'assassinat 
du président Carnot, le 9 Juillet, un troi- 
sième projet de loi fut présenté qui préten- 
dait atteindre “ceux qui, en dehors de tout 
concert et de toute entente préalable, font, 
par un moyen quelconque, acte de propa- 
gande anarchiste". Le 26 juillet, la chambre 
adoptait le projet par 269 voix contre 163 et 
le 28 juillet le Sénat faisait de même par 
205 voix contre 34. 

Jean Grave fut condamné, le 2 février, à 
deux ans de prison et 100 francs d'amende 
pour son livre La Société mourante et l'a- 
narchie dont la deuxième édition venait 
d’être imprimée en Belgique, avec une 
préface d’Octave Mirbeau. La première 
édition du même livre avait été vendue 
librement deux ans auparavant et sans que 
son auteur fût le moins du monde inquiété. 

Quand au procès dit "des trente”, l’avocat 
général alla jusqu’à interdire à la presse de 
reproduire les interrogatoires de Grave et de 
Faure, cela fit dire à Rochefort dans L'/n- 
transigeant : « Ce procès est bien celui, en 
effet, d'une association de malfaiteurs. 
Seulement, les malfaiteurs et les associés 
sont sur les chaises de magistrats et non sur 
le banc des assisses. Ils ont gardé avec les 
monstres une “entente” gräce à laquelle 
l'accusation a, seule, la parole, tandis que 
la défense est emprisonnées dans une cami- 
sole de force ». 

Durant l’audience du 11 août, l’avocat 
général, qui depuis le début du procès avait 
reçu de nombreuses lettres de menace, 
demanda une suspension de séance pour 
aller se laver les mains. Il avait, en effet, 
reçu un paquet de matières fécales. Et Fé- 
néon, accusé, de remarquer: « Depuis 
Ponce-Pilate, on n'avait pas vu un juge se 
laver les mains avec autant d'ostentation ». 


Le Sénat belge en fera-t-il autant ? 


+ Franck Thiriot 








EN DÉBAT / CHIQUET MAWET 


Alternative globale ? 


Alternative globale ? Le global nous englobe. Chacun en particulier. 


« 


… Et l'on se dit que le plus grand 
succès du pouvoir réside dans le 
fait que “ie et ceux qui combat- 
tent le capitalisme ne soient même plus capa- 
bles de lui opposer une alternative globale » 
(lire édito). 

Il y aurait donc un soudain tarissement du 
génie révolutionnaire, une impuissance 
créatrice inexplicabl e qui nous laisse nus et 
désarmés face à l’ogre ultralibéral. Plus 
l’ombre d’un barbu pensant pour refaire le 
monde et nous donner les moyens de lui 
faire avaler la potion magique. 

Lorsque l’on considère les ébats des 
groupements radicaux" à gauche, force est 
de constater que l’imagination contestataire 
semble en effet incapable de dépasser des 
propositions vieilles de plus de cent ans. Du 
côté libertaire, on adore théoriser, pour ça, 
on est champion. Et puis, l’expérimentation 
en laboratoire restreint permet de confirmer 
les brillantes propositions offertes généreu- 
sement à l’humanité pantelante pour qu’elle 
s'en empare. Comment ? Et bien, il n'y a 
qu'à. 

Une alternative globale, en clair, ça signi- 
fie quelque chose de plus que les flots cons- 
titués par les "luttes autonomes", c’est un 
modèle universel qui prendrait la place 
de l’autre. Il n’est pas exact que de tels 
modèles n’aient pas été pensés, ne fût- 
ce que par les premiers écolos, au 
temps où 1ls constituaient une véritable 
alternative politique. Leur littérature 
idéologique", dans les années 70, s’ar- 
ticulait autour d’un projet radical, au- 
jourd’hui volatilisé faute d’avoir pu 
commencer à se réaliser. S’1l a avorté, 
ce n’est pas par hasard: on ne peut 
généraliser une alternative aussi radica- 
lement opposée au système en place 
sans évidemment Île rencontrer très 
durement et devoir l’affronter. À vou- 
loir conserver leurs bonnes manières, 
les écolos y ont perdu leur âme. L’af- 
frontement, en effet, se produit d’abord 
en chacun des acteurs du changement : 
enfants de l’univers marchand, nous 
avons des difficultés énormes à nous 
dépouiller de notre mentalité de mar- 
chandise. Si à cette pénible confusion 
vient s'ajouter le poids d’une récupéra- 
tion super bien outillée, les chances de 
réussite se réduisent très tôt à presque 
rien. 

Pour être réellement productive, la 
volonté de construire une alternative globale 
doit se greffer sur une stratégie réaliste de 
mise en place. Et cette stratégie, je suis 
sincèrement au regret de penser que, si la 
révolution est passée dans les esprits au 
rayon des vieux mythes mités (le "mythe 
révolutionnariste"), aucun génie si informa- 
tisé ou si barbu soit-il ne sera en mesure de 
la concevoir. Vous pouvez retourner le 
problème à l'endroit et à l'envers: sans 
révolution, il ne nous reste qu’à attendre 
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l’implosion finale du capitalisme en es- 
sayant de nous constituer des bouées de 
sauvetage locales, ou pire, strictement per- 
sonnelles, dont personne ne peut savoir si 
elles tiendront le coup - tout dépend de la 
violence des remous. 

C’est parce que Marx - et les anarchistes 
de son temps = posaient la révolution en 
préalable, qu’ils avaient les coudées suffi- 
samment franches pour peaufiner un projet 
d’''alternative globale" au capitalisme. 


L'âge d'or 

ou la nostalgie de l'enfance 

Mais baste, passons, en attendant, au 
débat : qu’elle soit révolutionnariste ou non, 
la stratégie d’installation d’une alternative 
sociale doit commencer par abattre impi- 
toyablement son premier ennemi, le plus 
accessible il est vrai, cette part de nous- 
mêmes complice des fauves qui nous gou- 
vernent. 

L'expérience la plus communément 
partagée, celle qui sans doute nous réunit 
dans la même gamme de sensibilité, c’est la 
frustration sociale: la plupart des êtres 
humains ne naissent pas de père pédophile et 
de mère Rae les premiers mois de 





leur passage sur terre trempent dans le miel 
de la tendresse et de la sollicitude. C’est 
après que surviennent les mauvaises surpri- 
ses : à l’école les enfants découvrent qu'ils 
ne sont pas là pour rigoler, mais pour faire 
leurs preuves. Bien sûr, hypocrisie oblige, 
on vous assurera que c’est pour leur bonheur 
et leur équilibre futurs, le bonheur étant de 
réussir et l'équilibre de se contenter de ce 
qu'on a. Dans nos sociétés, l’école vient à 
point nommé pour convaincre le petit ani- 
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mal doué de raison que la raison, c'est la 
compétition, la morale, l’indifférence aux 
perdants et la règle, supporter. 

Aujourd’hui, l’école est là pour tuer 
l'amour et installer l'indifférence. 

Pourtant, en chacun de nous demeure, 
dans les régions inaccessibles de la cons- 
cience, le rayonnement archaïque (1) de 
notre prime âge d’or (2). 


Démonstration : 
le génie africain 

En quête d’alternatives de vie, Chômeur, 
pas chien ! dans le cadre de ses journées 
d’octobre, a demandé à des Africains d’ap- 
porter leur témoignage sur d’autres formes 
possibles d’organisation sociale. 

Quand on sait dans quel effroyable bordel 
sont plongés les Congolais, on est en droit 
de s’étonner que la population s’en sorte 
quand même. Semblable déchaïînement des 
conséquences de la a logique u Itra-libérale sur 
les populations européennes transformerait 
nos pays en cimetières. Si les Congolais 
survivent, et avec l’air de se marrer bien 
mieux que nous quand la guerre leur est 
épargnée, c’est qu'ils sont restés capables 
d’une ingéniosité stupéfiante dans l’adapta- 
tion aux circonstances que leur impose 
une politique qu'ils ne maîtrisent pas 
plus que nous. Leurs traditions culturel- 
les leur ont laissé l’habitude d’une soli- 
darité informelle, s'étendant aux mem- 
bres d’une famille ou d’un clan à la 
manière d’un impératif catégorique 
agissant, comme son nom l'indique, 
sans avoir besoin d’être formulé : ce 
que j'ai, je le partage avec toi, et toi et 
toi et toi et toi, ou Je te le donnesitu en 
as un besoin vital. Comme on conduit à 
droite. Bien entendu, les structures 
imposées par la colonisation ont ravagé 
les civilisations africaines et donc la 
leur. Les familles et les clans se sont 
dissous dans les villes. Avec une élasti- 
cité étonnante, les victimes de cette 
dissolution ont reconstitué le schéma 
familial, perçu comme la meilleure ga- 
rantie de résistance à la mise à mort 
occidentale. [ls fondent désormais des 
familles d'élection : toi, mon voisin de 
quartier et toi et toi et toi, nous sommes 
désormais frères, nous partageons ce 
que nous avons, nous nous soutenons 
face à l’adversité : tu dois partir pour 
quelques temps, tu n’as plus de riz à la 
maison, ta femme est malade, tes enfants 
viennent chez nous, ils y sont chez eux. Pas 
comme chez eux. Chez eux. La mère du petit 
Joseph se prostitue, nous prenons Joseph 
chez nous, la "famill ca pourra mieux veiller 
à son éducation. Tu n’as plus de maïs, ou de 
mil ou de riz pour finir le mois, en voilà un 
sac. 

Cette solidarité informelle, alimentée par 
les membres de la famille dite biologique ou 
de celle qu’on s’est choisie (très manifeste 
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est un mensuel belgo-français indépendant, de critique 
sociale et de débats. Exempt de toute prostitution 
publicitaire, nous refusons, de même, tout subside 
d'État au institutionnel tant nous sommes jaloux de | 
notre indépendance et de notre liberté de parole. 
Ancré dans le courant historique libertaire, A/fernative 
est au confluent des sensibilités anarchistes, d'écolo- 

| gie sociale, féministe et socialistes anti-autoritaires. 

| Nous sommes ouverts à toutes les démarches anti- 

capitalistes et émancipatrices de notre époque. 

Alternative Libertaire se veut une agora, un espace de 

discussions entre tous les individus et les collectifs 
qui se retrouvent dans le large mouvement multiforme 

| de celles et ceux qui refusent la loi cannibale de 
l'argent et la bêtise des “pouvoirs”. De par ses choix, 
Alternative Libertaire ne vit que par la volonté agis- 
sante d'une poignée d'activistes et le soutien, fonda- 
mental, d'un peu plus d'un millier d'abonnéfeis. 

| Chaque abonnement que nous recevons est à la fois 

| un signe d'encouragement et la base matérielle 

| indispensable à notre développement autonome. Alors, 
si comme nous, vous pensez qu'en cette période de 
confusion idéologique aucune des vérités toutes faites 
du passé ne produira d'autres futurs. Si vous avez 
envie d'échanger, de communiquer, de dialoguer, de | 
polémiquer, d'éclairer l'action par la réflexion. alors, 
n'hésitez plus, abonnez-vous, abonnez vos amile}s… | 
Aidez-nous à mieux faire connaître cette (petite) voix 

| différente dans la jungle de la presse francophone.@ 








quand ils se retrouvent à l’étranger : tu es de 
mon village, donc tu seras mon frère aîné) 
tisse une sorte de cocon à l’abri duquel les 
individus prennent les forces nécessaires 
pour se lancer à l’aventure. C’est ce qui 
permet la mise en place des tontines, par 
exemple, curieuses associations qui permet- 
tent aux pauvres de s’insérer dans un réseau 
de consommation ou d'entreprises normale- 
ment inaccessible: Pierre, Paul, Jacques, 
Amédée et Ambroise ont un travail salarié. 
Ils gagnent des clopinettes, autant dire rien. 
Ils décident d’une tournante. Chaque mois, 
chacun donne la totalité de son salaire à l’un 


d'entre eux, qui utilise cet argent sans en 


rendre de comptes aux autres : achat d’une 
télé, mise en place d’un élevage de poules, 
construction d’une maison n (avec des plan- 
ches apportées par les voisins) etc. Le mois 
suivant, c’est un autre "membre" de la 
tontine qui bénéficiera de cet afflux de 
fraiche pour un projet à lui. La "tontine” 
s'articule comme la charnière entre culture 
communautaire de type fusionnel et la cul- 
ture de consommation individuelle à l’euro- 


péenne. À ce titre, elle peut es 
comme un cheval de Troie dans l'enceinte 
des traditions. 

Quoiqu'il en soit, un tel système ne se 
peut concevoir qu’à l’arrière-plan du réseau 
de solidarité "familiale" évoqué ci-dessus : 
lorsque les membres de la tontine se nu 
dépouillés de leur salaire au proff t de | 
d’entre eux, ils doivent pouvoir s’en ae 
tre à la sollicitude des membres de la "fa- 
mille" pour manger et faire manger les 
enfants. 

Il va de soi encore qu’il se fonde sur une 
confiance absolue, qui ne se discute pas : 
pas d'écritures, pas de contrat : si tu fais ce 
genre de trucs, c'est que déjà, tu as une idée 
derrière la tête. 

Le rôle de la nature familiale de cette 
organisation sociale populaire est consciem- 
ment appréhendé par ses acteurs. Un Euro- 
péen ne peut pas ne pas percevoir l’insis- 
tance avec laquelle ses interlocuteurs afri- 
cains évoquent leur famille biologique. Elle 
témoigne de l’existence d’une autre famille, 
celle qu’on choisit, qu’on met en place, 
qu’on créée et dans laquelle on s’installe 
comme si elle était la famille traditionnelle, 
élargie. 

Ainsi, les Congolais intègrent l’âge d’or 
de la sollicitude familiale à l’enfer du 
Tiers Monde. Ils ne se sentent jamais seuls, 
abandonnés, laissés pour compte : c'est sans 
doute pour ça qu'ils ont gardé tant de lu- 
mière dans leurs sourires. Et c'est cela que 
les puissances occidentales s’acharnent à 
détruire en premier, en encourageant les 
tyrannies corrompues, en maintenant tou- 
jours en ébullition le chaudron ethnique, en 
dépeçant les ensembles qu’elles ont consti- 
tués de force il y a cent cinquante ans. Tout 
ce qui est porteur de violence et de désunion 
est sciemment exploité. Les Africains de la 
diaspora sont les témoins inespérés de ce 
que trament ceux qui affirment que l’Afri- 
que est une aberration géographique : tant 
de richesses chez les Nègres ! C’est fou ce 
qu'il y a d’Américains dans leurs récits, 
d’associations humanitaires amerloques, de 
personnages yankee hautement caritatifs, 
comme cette New-yorkaise qui ne rêve que 
d'ouvrir des orphelinats ou des homes pour 
vieux ne un pays où les orphelins et les 
vieux à l'abandon n’existent pas : Quand les 
enfants sont pris dans les orphelinats, après 
ils sont foutus, ils ne savent plus s ‘en sortir. 

Bien vu: c’est la déshumanisation de 
l’enfermement, des homes, de la prison, 
de la consommation-panique qu’on veut 
exporter là, comme le crédit et le sida. 


Nègres et rouges fromages 

blancs, même combat 

La gauche, qu’elle soit institutionnelle ou 
radicale, poursuit l’objectif d’une société 

"plus humaine". Mais "plus humain", qu’est- 
ce que ça veut dire? L'exploitation de 
l’homme par l’homme, la mise à sac de la 
nature, la volonté de performance à tout 
prix, le sadisme, le masochisme, la guerre, 
tout ça est humain, terriblement, spécifique- 
ment humain. 

Ce que les gens de gauche souhaitent, en 
réalité, c’est un système qui les rendrait à la 
protection et à la sécurité de l’enfance que 
les membres de la famille s'efforcent spon- 
tanément d'assurer à ceux qui en ont besoin 


- parce qu’ils ne pourraient pas vouloir 
autre chose. Seulement voilà et comme 
mille fois répété : la société occidentale a 
créé l’homme-marchandise. 

Et avec lui l’indifférence. 

L’indifférence sociale est un fait de 
culture opposé frontalement à l’affectivité 
familiale. 

Nous n’en tenons pas du tout compte 
dans nos analyses, il est pourtant fondamen- 

tal. Les Africains l’ont si bien compris 
qu’ils s’interdisent d’y sombrer en appelant 
au secours le schéma familial ressuscité 
d’entre les morts de la colonisation. 

C’est grâce à l’indifférence que tout notre 
système fonctionne, et grâce à elle aussi que 
dans le monstrueux méli-mélo où nous nous 
débattons, nous ne devenons pas fous. Sans 
elle, l'appropriation privée d’une te 
collective (en d’autres termes, le vol), l’ex- 
ploitation des uns par les autres, l’écrase- 
ment des plus exposés, l’abandon des non- 
rentables, tout cela devient sinon impossible, 
du moins si conflictuel, si douloureux, 
qu'aucun groupe humain ne pourrait y 
résister. 

Je suggère que les libertaires revoient à ce 
propos leurs analyses sur le rôle de la fa- 
mille et les relations désirables entre indivi- 
dus dans une communauté. Nous avons 
souvent salué comme des victoires de l’hu- 
manité en marche des mutations qui se sont 
avérées catastrophiques par la suite (3). 

La famille, première structure d’asservis- 
sement à l’ État ? Sans doute. Mais aussi 
modèle insidieux de générosité spontanée, 
de réciprocité consentie, du refus de l’aban- 
don et de l’indifférence. Cercle sacré où la 
marchandise est frappée de prohibition et où 
le marché s’arrête. Il n’y a pas d’alternative 
libertaire possible si le mode de relations 
que nous établissons entre nous et que nous 
souhaitons voir s'étendre ne se distancie pas 
radicalement de ce que nous avons connu et 
pratiqué jusqu'ici: l'indifférence est un 
poison et la peur de l’affectivité une tare. 
Sans confiance, rien n’est possible. Et la 
confiance, c’est de l’amour. 


Les révolutions, 
un symptôme ? 

Ces deux derniers siècles, en Europe, la 
coupe est devenue amère et pleine au point 
que les digues ont lâché. Révolution après 
révolution, les Européens ont tenté d’inver- 
ser le courant qui mène de la famille hu- 
maine à un univers de robots. C’est peut- 
être iconoclaste de ma part, mais la FREs 
chrétienne, opium du peuple et tout ce qu’o 
veut, me semble avoir tout de même Iran 
porté dans ses valises de dangereux bâtons 
de dynamite. On ne parle pas, à longueur de 
messes, d’offices et d’homélies, du Père qui 
nous chérit et du Fils qui nous sauve, que 
même il est venu pour les plus humbles 
d’entre nous, sans qu’un jour ça ne fasse tilt 
dans l’une ou l’autre tête mal-pensante. Du 
reste, ce n’est pas par hasard si au cœur de 
la dévastation romaine, une religion présen- 
tant l’humanité comme une grande famille 
dans le giron du Père a eu le succès qu'on 
sait. 

À la lumière de ce qui précède, serait-ce 
abuser d’avancer qu’à travers l’aspiration à 
“plus d'humanité", nous poursuivons quel- 
que chose qui se rapproche de ce que nous 


avons connu dans l’enfance et dont nous né 

pouvons nous passer sans courir le danger 

de nous fondre dans une société où il vau- 

drait mieux ne plus avoir de cortex ? 
Marx aussi. 

L'analyse marxiste, elle aussi, se construit 
implicitement sur la dénonciation de ce 
divorce ancien : l’exploitation de l’homme 
par l’homme a tranché les liens nous rete- 
nant les uns aux autres au sein de la famiile 
humaine. Marx a consacré toute sa vie à 
chercher comment rétablir dans son unité 
l’humanité déchirée par la perversion de 
classes. Son scénario propose l’adoption et 
la prise en charge par une élite révolution- 
naire, d’un prolétariat-enfant, jusque là 


lui la génération (classe) montante, garant 
de pérennité. Et on lui enlèverait le pain de 
la bouche ?.. Il faut, de toute urgence la 
rétablir à la droite du Père. Au pouvoir. 
Enfin, à côté. Le hic, évidemment, c’est que 
c’est le Père qui décide. Et le super hic, 
c’est qu’il faut châtier les méchants jusqu’à 
ce qu'ils disparaissent. 
Un sevrage difficile 

Les partis qui revendiquent l'héritage 
marxiste persistent à considérer le drame 
social sous cet angle et devant les mutations 
économiques et sociales liées aux progrès de 
la technologie, ils sont pris d’effarement et 
de fureur: le travail salarié menacé d’ex- 
tinction, le prolétariat en passe de perdre ses 


tourmenté par une bourgeoisie sans cons- 
cience. L'homme qui gagne son pain à la 
sueur de son front est porteur d’avenir, c’est 


plus... moins, plus ou moins. 


attributs d’enfant-roi, que va-t-il rester du 
combat pour l'avènement d’une société 





FANTAISIE EN PHILO MOL 
Optimistes, on vous aura prévenus ! 


Le sens de la vie en a-t-1l un ? Les partisans de l’absurde ont-ils suffisament potassé 
leur physique ? L’anarchiste triomphant n’enjambe-t-il pas un peu vite le réel à grands 
pas individualistes ? 

Ziegler, le Suisse, s’accroche désespérément à l’idée que la seule manière de donner 
du sens, c’est de se battre contre l’injustice : condamnés à mort, avant même d’avoir 
poussé la tête dehors, quand on n’est pas un siège, nous n’échapperions au non-sens qu’en 
diffusant la chaleur d’une humanité à venir. Que pas de quoi déprimer : suffit de le 
décider pour que le sens existe. 

Mais, au fond, sommes-nous bien sûr que le Grand bordel n’ait pas de sens, un sens 
en soi, se dérobant à notre intelligence des choses, et surtout nappé dans notre trouille de 
disparaître sans laisser de traces ? 

Plutôt que de nous laisser noyer par le présent, plutôt que de nous perdre en 


conjectures oiseuses sur ce que sera l’avenir, nous pourrions plonger dans le passé : c’est | 


du solide, ça, du momifié, du qu'a été et qu’on peut plus changer : le sens émerge, alors, 
avec une incontestable lisibilité. 

Un : depuis le Big bang, les choses n’arrêtent pas de se compliquer. Deux : avec 
l’apparition de la vie, la complication atteint des niveaux tels que n'importe quelle théorie 
finit toujours par recouper la réalité. Trois : à travers les espèces, on peut suivre d’un 
index mental préalablement désinfecté la ligne de l’Évolution et de la complexification 
du système nerveux jusqu’à l'Homme. Là, arrêt-buffet avant le quatre : prenons le temps 
d'admirer cet être insolite émergeant d’un tas de quarks congelés, penchons-nous de plus 
près sur ses faits, gestès et impact sur l’environnement immédiat. Nous constaterons, 
quatre, que depuis qu'il a pris pied dans cette région de l’univers et du temps, |” Homme 
trace sans demander son reste et tout se passe comme si cette pointe émergeante de 
l’espace-temps n’existait que pour faire disparaître la nature qui l’enfanta. 

L'Homme, c’est clairement, regardez autour de vous, la mort de la planète vivante, la 
tête du serpent de l? Évolution qui se mord la queue et l’empoisonne de manière 
imparable. Et finira par en crever, serais-je tentée d’ajouter, mais on avait dit qu’on 
laissait là l'avenir et que le présent est par trop speedé pour parler distinctement (tout de 
même, est-il envisageable que la tête survive à la queue ? Et dans l’affirmative, est-ce 
vraimant rigolo ?) 

Conclusion provisoire : le sens serait donc une spirale auto-nettoyante : dès qu’elle 
présente certaines caractéristiques (à déterminer) et un certain degré d'autonomie dans 
son enroulement (à calculer), elle s’efface automatiquement pour laisser place à d’autres 
DAS Le rêve de la rs, SEE le EE a ft le PE Mesa 


d'in revers s de main “quand la re on Ho difficile. 

Quand pour prolonger l’aventure, étirer la courbe vers la ligne droite de façon telle 
qu’elle reprenne le train pour l’avenir, certains barbus et juifs allemands s’efforcent de 
retirer aux opérateurs de néant et convertisseurs de vie en billets de banque leurs armes, 
par un tour de passe-passe proprement ahurissant, elles retombent toujours dans les mains 
de ceux qui savent les manipuler pour qu'elle servent à nouveau leur destination 
première. Ne revenons pas à 1789, n1 même à 1917, arrêtons-nous tout près : 1968. Du 
chiffre d’affaires des fabricants de capotes à celui de United colors, black is beautifull, 
le white aussi et le métis encore plus, tous nos désirs éperdus de liberté, d'égalité et de 
douceur ont été digérés sans un rot par la Grande Machine à cadavériser. 

Plus un pas, les 2 amis, n’errons plus dans le doute : la vie a un sens, l'humanité aussi. 
Ce n’est hélas pas celui qui nous arrange, mais il est à craindre qu’il soit inflexible. 

Aux chrétiens douloureux confondus en prières, je regrette de devoir dire que le diable 
a gagné la partie, qu’il a mis Dieu en cage et ne lui parle plus que quand il est en panne 


En face, les tenants du libéralisme jubi- 
lent : On vous a fauché l'herbe sous le pied, 
bande de sales rouges, vous disparaitrez de 
la scène historique sans laisser de traces. 
Nous n'avons plus besoin de vous et nous 
sommes les plus forts. 

Curieusement, il ya des anars pour se 
frotter les mains aussi : fin du salariat, mort 
de l’État, naissance de l’individu libre et 
autonome. 


Mort au formalisme 


Loin des interprétations, les faits conser- 
vent cependant une opacité obstinée. Le 
travail en voie d’extinction et le salariat 
agonisant ? Il n’y à pourtant jamais eu dans 
le monde autant de salariés, de recherche 
plus frénétique de travail sous-payé, d’en- 
fants à exterminer à coups d’heures sans 
sommeil, de femmes exténuées à vider. 
Chez nous, on licencie à tour de bras, mais 
ceux qui restent bossent jusqu’à l’évanouis- 
sement, la dépression nerveuse, la folie. 

Les ordinateurs et les robots ne sont pas 
des baguettes magiques : plus les entasse- 
ments humains s’empilent, plus les tâches 
liées à leur gestion se multiplient et plus 
notre société a besoin d'esclaves pour déga- 
ger l’espace de ses toxines, de ses déchets et 
de sa violence. Plus profonde chez l’hom- 
me-marchandise l'empreinte du devoir 
d’indifférence et plus la société pour conti- 
nuer à tourner doit consacrer de temps et 
d'énergie - c’est-à-dire de travail -, à assurer 
le fonctionnement ankylosé de mécanismes 
vitaux, jadis assumé par des groupes plus ou 
moins spontanés. La nécessité de travailler 
pour aménager des conditions possibles 
d’existence n’a pas disparu et les menaces 
qui assaillent le territoire du travail salarié 
ne sont pas fonctionnelles, mais politiques : 
elles se précisent de manière de plus en plus 
cyniques depuis l’effondrement du "socia- 
lisme réalisé". Les promoteurs de l’ AMI qui 
refusent les dispositions interdisant le travail 
des enfants ne sont certainement pas guidés 
par la conviction que le travail physique, 
réel, est désormais dépassé. 

Si le prolétariat, en tant que catégorie 
d'ouvriers fabricateurs, est en passe de 
disparaître, salariat ou non, les damnés de la 
terre se comptent par milliards. Ce serait un 
comble que les anars se laissent abuser par 
de vulgaires jeux de mots. 

À suivre : Avec ou sans prolétariat, chan- 


ger le monde... + Chiquet Mawet 


1) Est-ce un hasard si les sociétés antiques, dûment 
stratifiées et découpées en classes, ont, elles aussi, 
exprimé leur nostalgie d'un autre temps à travers les 
mythes de l’Âge d'or ? Fautil y voir le souvenir d'un 
temps où les hommes d'une nation entretenaient entre 
eux des rapports de sollicitude, de confiance et de 
solidarité spontanées ou l'expression socialisée d'un 
drame psychique universel, aussi vieux que l'homme, voire 
plus, et donc inévitable ? 

2} Beaucoup d'enfants dans le monde ne bénéficient 
évidemment pas de cet apprentissage institutionnel du 
non-amour : ils y sont plongés dès qu'ils se tiennent sur 
leurs jambes et passent à la moulinette de l'exploitation 
sans préparation préalable. 

3} Non pas que les aspirations féministes soient condam- 
nables, ni la volonté de libérer les personnes de tabous 
mutilants, mais parce que nous n'avons pas pris garde à 
l'inévitable dérive des conquêtes sociales et morales vers 
les forces qui désintègrent les communautés et réduisent 
l'individu à un ré/e de pion économique. 
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Alternatives en folie 





Pour alterner vraiment, faut savoir ce qu'on quitte. 


L'étonnant canon 
des sirènes alternatives 

Il existe un brouillard de conventions 
intellectuelles sur la signification réelle des 
faits économiques et politiques qui sous- 
tendent nos sociétés. Par exemple, l’inéluc- 
table disparition du travail salarié, l’échec 
du socialisme réalisé, l’inanité des révolu- 
tions, le libéralisme perçu comme une alter- 
native au capitalisme, la liquidation de 
l’Etat-providence, l’autogestion. 

Qui d’entre nous peut encore ignorer 
Vivant, nouveau parti doré sur tranche, 
ayant démarré une campagne électorale de 
milliardaire deux ans avant les élections ? 
Est-ce un hasard si, vu de loin, leur pro- 
gramme s'inscrit dans l’onduleux sillage 
d’une certaine contestation soi-disant radica- 
le: mort à l'Etat, plus d'impôts, plus de 
taxes, un revenu pour chacun de la naissance 
à la mort ? Plus de cotisation pour la sécu- 
rité sociale non plus, évidemment. Les sous 
on les trouvera dans la TVA, également 
distribuée sur les inégaux que nous sommes. 
Les Gentils Patrons ne devront plus aux 
dinosaures salariés que la part du salaire 
dépassant le montant de la très (très) mo- 
deste allocation universelle. Ça, c’est de 
l'alternative. En prime, on aurait les patrons 
avec nous. Il faut avoir vu des chômeurs 
longue durée penchés sur la copie, pour 
saisir combien, à partir d’un certain seuil de 
désespérance, ce genre de projections peut 
séduire. 

Tout le monde aurait droit à un petit 
quéqu chose ! De Grégory dans ses langes 
à la grand-mère qui y retourne ? Mais c'est 
intéressant, ça ! Et dans les têtes vite fait, le 
tour des possibilités : Allez, ce ne serait que 
20.000 francs, à trois, ça fait déjà 60.000, à 
cinq ça fait 100.000 ! Chiffre magique, on 
est parti pour le million. Oubliées les visites 
chez le dentiste, oublié le coût d’une hospi- 
talisation, d'une anesthésie, d’une opération, 
oublié le prix de l'essence, de l’énergie, des 
loyers et du reste multiplié par ce qu’il 
faudra pour distribuer l’obole aux pauvres et 
les cadeaux aux investisseurs. 

Vivant envisage 5.000 francs pour les 
enfants de O à 18 ans, modulés, hein, les 
langes coûtent moins cher que les Nikes, 
20.000 à partir de 18 et 30.000 pour tout le 
monde à la pension. La misère générale 
pour développer l’investissement. L'égalité 
parfaite entre les pauvres. Société rationnel- 
lement duale: le communisme pour les 
péquenauds, le capitalisme pour les capita- 
listes avérés. 

Le fonctionnement : ultra-simple. Quand 
le coût du travail, exonéré des taxes socia- 
les, aura rejoint celui du Tiers Monde, les 
capitaux resteront chez nous, tralala ! Et les 
prix à la consommation : /{s ne bougeront 
pas, Monsieur : l'augmentation de la TVA 
prendra la place occupée présentement par 
les taxes sociales et les impôts. Les patrons 
vont enfin s'y retrouver, ils vont investir 
comme des fous. 


Ah oui ? Et comment on les obligera à 
investir dans la production plutôt que dans 
la spéculation ? 

Mais voyons, puisque le coût du travail 
aura diminué jusqu'à rejoindre celui du 
Tiers Monde ! 

Mais là tout de suite, vous disiez qu’il 
fallait instituer une allocation universelle 
parce qu'avec le progrès, l’intervention 
humaine indispensable se réduit et que donc 
il y a de plus en plus de sans-emplois. 

Partage du temps de travail, Madame ! 
Ceux qui voudront améliorer leur ordinaire 
bosseront quelques heures par ci par là. Et 
puis, l'Etat économisera l'argent de toutes 
les institutions de contrôle, plus de CPAS, 
plus d'Onem...Il y a trop de fonctionnaires ! 

Ah bon ! Au chômage, alors ? 

Ah, nous n'avons pas dit que nous allons 
résoudre tous les problèmes... 

Ils ne l’ont pas dit, non, et si j'étais les 
gens, je prierais tous les soirs le Petit Jésus 
pour que ces adorateurs de la mobilité des 
capitaux n’arrivent jamais au pouvoir. 
Dans les conditions présentes, faire la 
nique à, comme on dit, l’Etat-Providence, 
c’est se niquer soi-même. Il n’y à pas de 
providence : à coups d’impôts, de cotisations 
et de taxes nous alimentons une pompe à 
fric centrale, qui en retour assure, outre son 
propre fonctionnement, d’indispensables 
services à tous. Mal, 
sans doute, en détour- 
nant une partie diffi- 
cile à apprécier vers 
la réalisation d’objec- 
tifs indignes, certes. 
Mais quand même, 
du béton sur lequel 
on roule, au rein 
artificiel, des écoles 
où on se débarrasse 
des mômes aux ho- 
mes où on range nos 
vieux... Sans elle, si 
foireux et inéquitable 
soit son fonctionne- 
ment, c’est la sordide 
souffrance moyenâ- 
geuse qui se réap- 
proprierait nos exis- 
tences. 

Pour fonctionner, 
établir des équivalences, des proportionnali- 
tés et obtenir que les gens assument le prix 
d’une solidarité dont ils bénéficient, elle doit 
disposer de structures administratives capa- 
bles de centraliser et coordonner les infos et 
de faire appliquer les dispositions réglant la 
redistribution. La pompe à fric d’un pays a 
tendance à privilégier les mieux placés pour 
se servir. Des mécanismes de contrôle sont 
indispensables, il y en a. Ils fonctionnent 
mal, d'accord. Complaisance, piston, cor- 
ruption. En attendant, en Belgique, avec les 
fuites et les pannes qu’on sait, elle maintient 
la population en relativement bon état. Le 
Jour où elle disparaîtra, ce sera comme en 
Russie où en l’absence d’Etat (comptons 
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pour du beurre les pauvres pantins qui se 
croient obligés d’occuper la scène de la 
Douma les jours ouvrables), la mafia règne 
en maître, absolument libre, autonome et 
tout et tout. Comme il se doit quand on 
représente les biens mobiliers. Là-bas, la 
moindre rage de dents peut tourner à la 
fatalité. 

A l'heure présente, les états en train 
d’imploser sous la pression du dégagement 
cataclysmique de la super nova économiste, 
sont le dernier lien entre les atomes-citoyens 
avant le silence glacial des espaces infinis. 


+ Chiquitus Sapiens 


: Là = 
Questions 
a. e En # 
a mille balles 

* Comment un quartier, un village - dans 
la mesure où les village ne sont pas déjà 
remplacés pas des cités-dortoirs - pourrait-il 
assurer vie, logement, santé, éducation, 
loisirs et aventures à ses habitants si ce n’est 
en pratiquant une frugalité ascétique ? En 
Occident, la plupart des êtres humains vi- 
vent en ville : que signifie l’autogestion dans 
un cadre urbain ? 

* Comment passe-t-on du chaos capita- 
liste ultralibéral à une société autogestion- 
naire ? Si ce passage se fait progressivement 
et que nous attendons que les alternatives 
autonomes prennent la place des structures 
anciennes, peut-on évaluer le prix en laissés 
pour compte abandonnés à la noyade ? 

+ Pourquoi le socialisme réalisé a-t-il été 
un échec ? Peut-on considérer qu'il a jamais 
été réalisé? L’ex- 
périence du socia- 
lisme étatique ne 
s’est jamais déroulée 
dans un autre climat 
que celui de la guer- 
re. Ouverte ou larvée, 
mais constante. De- 
puis le début de son 
existence, Cuba af- 
fronte le blocus dé- 
cidé par les Amé- 
ricains. La guerre 
fausse tout, met la 
logique militaire au 
pouvoir, banalise le 
monstrueux, asservit 
les plus coriaces, ôte 
toute valeur à la vie. 
La guerre rend très, 
très, absolument con. 
Chaque fois que le 
"socialisme" a été tenté, les capitalistes du 
monde entier se sont arrangés pour que lève 
sous ses pas le ferment de sa destruction. 
Faut-il rappeler le malheureux Chili ? Le 
"socialisme" ne s’est donc Jamais réalisé. 
Plutôt de nous gargariser de son échec, ne 
faudrait-il pas étudier comment aborder la 
face la plus implacable de l’ascension vers 
toute alternative “progressiste” : par quels 
moyens pouvons-nous nous prémunir de 
l’écrasement moral entraîné par la répres- 
sion et la violence que ne manquent jamais 
de déchaîner les possédants contre les révo- 
lutionnaires et des dérives politiques qui en 
sont la conséquence ? 


x C.S. 


URGENCE / COLLECTIFS CONTRE LES EXPULSIONS ET CONTRE LES CENTRES FERMÉS 


EXDIUSIONS : Ouvrons les yeux ! 


Entre les gestionnaires et les activistes, deux logiques s’affrontent. D’un côté, celle des États, où plutôt 
de leurs gestionnaires, les Tobback ou les Chevènement. Pour eux, derrière chaque sans-papiers se cache 
un vague submergeante de crève-la-faim qui, en vagues successives, fuyant leurs enfers terrestres, vont 
envahir l’Europe. Tétanisés par la pression conservatrice d’une partie grandissante de la population 
laminée par la crise sociale, ces “socialistes” d’un type nouveau construisent un mur de barbelés autour 
de ce qui reste encore (toute proportion gardée) leur ilot de relative prospérité : On ne peut pas accueillir 
toute la misère du monde nous disent-ils, le ventre rond. Comme ils se réclament de grands principes 
humanistes, ils entrebâillent encore la porte pour recevoir, au compte goutte, quelques centaines de 
"réfugiés politiques" dûment inventoriés, rejetant dans l’abîime celles et ceux qu’hypocritement, ils 
qualifient de “réfugiés économiques" . À leurs yeux, la misère, l'oppression, le manque de tout et du reste, 
la possibilité de vivre une existence "normale" liée au simple hasard du lieu de sa naissance et de la 
couleur de son passeport, ne posent pas de questions politiques. Les “droits de l’homme" ne se limitent- 
ils pas aux frontières de l’empire ? 

Face à eux, les activistes des collectifs contre les centres fermés et contre les expulsions. Pour eux, 
chaque personne internée est d’abord, et avant tout, une femme, un homme, un enfant... emprisonnées pour 
la seule et unique raison qu’ils ne possèdent pas les bons papiers, au bon moment, au bon endroit. Un être 
humain ne peut être illégal nous disent-ils. Entre des lois iniques et leurs consciences, entre l’État et leurs 
valeurs morales, ils ont choisis. Contre le sinistre symbole que représentent des camps, entourés de 
barbelés, où l’on enferme des réfugiés uniquement sur la base de leur appartenance nationale, ils se 
saisissent de l’arme de l’action directe et de la désobéissance civile pour tenter de bloquer physiquement 
la grande machine à déporter. Ils s'emparent aussi de l’arme médiatique pour sonner le tocsin et tenter de 
réveiller une population indifférente, voire pire, crispée sur ses derniers "privilèges". Et ce faisant, ils 





obligent chacun d’entre nous à choisir entre nos principes et notre confort... 
Voici quelques témoignages diffusés par le Collectif contre les Expulsions qui donneront de la chair et 
du sang à ce qui n’est pas un débat d’opinion. 


es témoignages émanent de per- 
sonnes évadées (voir page sui- 
vante) ou incarcérées dans des 
centres fermés. Pour des raisons 
évidentes de sécurité, 1Îs sont anonymes. 


Bienvenue en Belgique 

Dès mon arrivée à l’aéroport, ils m'ont 
prise pour me rapatrier vers l’Afrique. Tout 
ce qu'ils ont pu me dire est que la Belgique 
me rejetait, que Je devais retourner dans 
mon pays. Je n’ai pas de nouvelles de ma 
mère ; je ne sais pas ce qu'ils vont faire de 
moi. Ils m'ont dit que si je refusais de par- 
tir, ils allaient me menotter pieds et poings, 
et me ligoter pour me renvoyer en Afrique. 
Je ne suis pas une criminelle, je ne suis pas 
un trafiquant de drogue ou quoi que ce soit 
d’autre. Pourquoi me menotter comme une 
criminelle, me renvoyer en Afrique, pour- 
quoi ? S’il vous plaît, Je veux savoir si c’est 
un crime pour quelqu'un de demander asile 
en Belgique. La semaine dernière, ils ont 
déporté plus de trois personnes et les ont 
ligotées comme des animaux pour les ren- 
voyer en Afrique. Je vous en prie, vous 
devez nous aider à sortir de tout ça; nous 
sommes des réfugiés et des demandeurs 
d’asile et non des criminels. Mais ces gens 
nous traitent comme tels car ils savent que 
nous ne pouvons rien faire et que personne 
ne nous soutient. [ls doivent nous donner 
notre liberté parce que nous sommes des 
êtres humains comme eux, à la seule diffé- 
rence c’est que nous ne sommes pas blancs 
comme eux. Ils prévoient de me renvoyer au 
Togo où je n’ai aucun espoir de m'en sortir 


et où je serai peut être renvoyée au Nigeria. 

Si demander asile n’est pas un crime, 
alors pourquoi nous traiter comme cela. Ma 
vie entière est une pagaille, je ne sais plus 
quoi faire encore. S’il te plaît Thierry, je 
dépends aujourd’hui complètement de tes 
amis et toi, ainsi que de dieu ; je n’ai per- 
sonne pour me soutenir. Aidez-moi à me 
sortir de ces problèmes, comme votre petite 
sœur, aidez-moi. 


On est en prison 

Au Petit Château je n’ai vu mon avocat 
qu’une fois la veille de la deuxième inter- 
view, après plusieurs appels insistants et de 
diplomatie. Son secrétaire disait qu’il était 
soit occupé, soit il était au tribunal. 

La deuxième interview s’est faite en pré- 
sence de mon avocat qui n’est intervenu 
qu’à la fin, en faisant part de mon émotion. 
Moi j'étais découragé, car j’avais compris 
que dès l’interrogatoire, à l’aéroport, j'étais 
déjà liquidé. 

Après, ils m'ont emmené au centre 127 
bis. À l’entrée, déjà, on était fouillé de fond 
en comble et certains de nos objets étaient 
tout simplement confisqués (médicaments 
traditionnels par exemple). 

Au Petit Château les repas se font derrière 
une porte fermée et la salle était parfois 
insupportable. 

Une fois à l’intérieur du 127 bis, on se 
rend compte qu'on est en prison réellement. 
Je suis arrivé dans ce centre un lundi et le 
jeudi suivant à cinq heure du matin je suis 
réveillé pour aller à l’aéroport afin d’être 
rapatrié. J'étais averti au centre, par mes 


+ Babar 


compagnons de misère, du fait que si je 
refusais de partir, avant d’entrer dans l’a- 
vion, je serais brutalisé et menotté. C’est 
ainsi que lorsque les gendarmes m'ont 
demandé de les suivre, j’ai essayé de leurs 
expliquer, mais eux, ils disaient qu'ils s’en 
foutaient pas mal et que je devais partir de 
gré ou de force alors ils m'amènent avec 
eux. J'étais le premier à monter dans l’avion 
et placé à la dernière place. Quand l’avion 
était aux trois-quarts rempli, alors que les 
gendarmes discutaient devant la porte avec 
le steward, je profitais de cette occasion 
pour aller dans la cabine de pilotage espé- 
rant voir le pilote qui n'était pas encore 
venu. Alors, une hôtesse me demanda ce 
que je voulais et je lui expliquais ma situa- 
tion. Elle me demanda de rester à ma place 
et qu’elle va s’en occuper. Alors, le steward 
vient quelques minutes en se faisant passer 
pour le commandant. Je lui fais savoir tout 
simplement que je ne suis pas un idiot et 
que je ne lui parlerais plus, tout en me 
levant de ma place, décidé de faire bouger 
les choses car on voulait me rouler. 

C’est ainsi, allant ça et là, que je parlais 
à voix haute pour attirer l'attention des 
passagers, ce que ne voulait pas une hôtesse 
qui me demandait de rester à ma place sinon 
les gendarmes vont me reprendre. Alors je 
lui dis que c’est ce que je voulais et je 
continuais de crier haut et fort aux passagers 
ce qui s'était passé. Ces derniers commen- 
çaient à murmurer. Alors, les gendarmes 
viennent me menacer de rester à ma place. 
Je refuse une fois de plus. Obligés, ils me 
reprennent avec eux. Je prend mon petit sac. 
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Mais une fois sortis de l’avion, avec des 
menaces, ils me demandent de retourner 
poliment dans l’avion sinon ils allaient me 
foutre dans la merde. Je refusais, répondant 
que je préfère cette merde que de retourner 
chez moi. Après un instant de polémique, 
arrive le pilote. 

Après quelques explications des gendar- 
mes, le pilote a préféré entendre ma version 
et n’ayant pas assez de temps à perdre, il me 
demandait si je voulais partir, oui ou non. Je 
lui ai dit non et il signifiait aux "gorilles" 
qu’il ne me prenait pas dans son vol. 

Alors fâchés et déçus, les gendarmes ne 
m’épargnèrent pas d'insultes. Je leur ai 
même dit qu'entre humains, ils ne pouvaient 
rien sur moi, seulement s’ils étaient hommes 
de loi ou plus âgés que moi (je lui disait que 
je n'avais pas l’habitude de manquer de 
respect aux personnes âgées). Tout simple- 
ment, le gendrame me traita d'homme sans 
cervelle. Ainsi comme je ne répondais plus 
à leurs conneries, le plus gros et jeune me 
signifia qu’il m’amènerait personnellement, 
attaché comme un saucisson, dans mon 
pays. Alors, je lui ai dit d'accord, avec un 
sourire pour l’irriter. Ils parlèrent ensuite 
dans une langue que je ne comprenais pas 
(ndir : le flamand sans doute). 

Au centre, il faut le reconnaître, la vie est 
faite de monotonie avec toujours les mêmes 
heures de repas, de récréation (une ou deux 
heures car je sortais rarement dehors). 

Parmi les gardes certains sont gentils, par 
contre d’autres exécrables et embêtants. 
Surtout durant les derniers jours qui ont 


précédés l’évasion. Dès fois, ils attendent 
que l’on se couche pour venir allumer la 
lampe et voir si les vitres ne sont pas cassées 
ou je ne sais quoi. 

Ce qu’ils détestaient le plus c’est que 
nous voulions tommuniquer avec les gens 
de l’autre aile. Je me rappelle que la fenêtre 
de la toilette homme 
a été définitivement 


cette arme est en fait une puissance et lui 
opposer une résistance sur le champ est une 
idiotie mais une fois qu’elle est absente le 
respect disparaît. Et je lui citais encore 
Rousseau : Le fort n'est jamais assez fort 
pour être toujours le maître. Le garde exas- 
péré s’en retourna, me laissant en paix et sur 
une feuille j’accro- 
chaïs cette citation au 


fermée à cause de \Telilela= mur. 
cela. atrie Une  travailleuse 
Aussi accrochées e LE rapatriements. (ndir : une netoyeu- 


au mur de ma cellule, 
des citations de beau- 
coup d'auteurs, car je 
lisais beaucoup (j'ai 
réussi à amener des 
livres). Il y avait une 
citation de Shakes- 
peare qui disait Hom- 
me, © ! Homme vain, 
drapé d'un peu d'au- 
torité, tu joues devant 
les Cieux de si gro- 
tesques comédies que tu ferais pleurer les 
anges. En la voyant, un garde m’accuse de 
m'attaquer à eux. Alors je lui dis tout sim- 
plement qu’en fait je n’ai fais que recopier 
car c’est l’auteur qui a parlé, pas moi. Ce 
gardien m'a dit qu’il y avait un somalien qui 
avait été transféré hors du centre, dans la 
grande prison, car il avait écrit sur les murs 
des insolences. 

Le même garde m'a dit qu’une autre fois 
encore, que si un homme est armé je dois le 
respecter. Alors, je lui ai répondu oui car 


Rappel des faits 


Le 21 juillet, à 7 heures du matin, des fonctionnaires de l'Office des Étrangers embarquent Sémira 
Adamu, sans en avoir préalablement averti son avocat, pour l'emmener à Zaventem et procéder à son 


expulsion du territoire. Sémira Adamu a vingt ans... Elle s’est enfuie du Nigeria parce que l'on tentait 

| de lui faire épouser de force un sexagénaire dont elle serait la quatrième femme. Elle s'est réfugiée à 
diverses reprises au Togo mais à chaque fois elle a été retrouvée et ramenée au pays. Le 25 mars, avec | 
l'aide d'amis, elle arrive en Belgique. L'accès au Territoire lui est aussitôt réfusé et tout ce qu’elle 
connait à l'heure actuelle de notre pays se limite à l'aéroport et au centre fermé 127 bis de 


l'avion. Et celle-ci est ramenée au 127 bis. 





pour les cas de maltraitance des femmes ! Par chance, Sémira réussit à entrer en contact avec le 
Collectif Contre les Expulsions, créé le 20 avril 1998, qui décide de suivre son cas de près. 

Ce 21 juillet donc, Sémira Adamu est conduite manu militari à l'aéroport. Mais c'est sans compter 
avec le Collectif qui, comme chaque fois qu'un vol pour Lomé (Togo) est annoncé, est présent pour 
_ tenter de convaincre des passagers de s'opposer au décollage dès lors qu'une personne entravée se 
trouve sur le vol. Et de fait, une passagère refuse de s'asseoir tant que Sémira n'aura pas quitté 


| Le soir-même, toujours à l'appel du Cofectif Contre les Expulsions, une cinquantaine de personnes 
| participent à une manifestion de solidarité aux flambeaux devant ce centre fermé au cri de Liberté pour 


les sans-papiers. Les détenus, se mettent à chanter et à crier à l'unisson, ce qui a pour résultat de faire 
sortir les gardiens de leurs gonds et de les rendre violents. Face à ces actes de violence, des détenus 


2m 


d'internement et d'expulsion de notre pays. 





commencent à briser des fenêtres et quelques dizaines d'entre eux s'évadent par des ouvertures 
sectionnées dans les grillages. Si plusieurs sont repris le soir-même, une vingtaine réussit à retrouver 
la liberté et est toujours aujourd’hui dans la clandestinité. 

Outre cette évasion spectaculaire, la soirée s'est saldée par la garde à vue de 17 membres du 
Collectif dont sept ont été déférés devant le juge d'instruction et inculpés sur base de l’article 77 de 
la loi Vande Lanotte qui criminalise toute aide à des personnes en séjour illégal. 
| Cette action d'éclat du 21 juillet a eu la chance aussi de bénéficier d'une large couverture 
| médiatique, ce qui a provoqué un nombre considérable d'appels et de manifestations concrètes de 
| Soutien émanant tant d'associations que de personnalités et de simples citoyens outrés par la politique 


Le mouvement contre les centres fermés et contre les expulsions était bel et bien relancé. 
| Fant et si bien d'ailleurs que le 1er septembre, le L'ofectif de résistance aux centres pour étrangers, 


créé après la manifestation du 1er mars à Vottem, donnait, devant les grilles du centre fermé du même 
nom [le premier en Wallonie) - dont la rue où il est situé a été symboliquement rebaptisée rue du camp 


de la honte devant les caméras de télévision ., le signal d'une campagne de protestation d'un mois dont 


l'aboutissement sera la manifestation nationale du 4 octobre à Liège en attendant celle annoncée pour 
la fin de l’année devant les six centres fermés du pays. ° 


En 1990 : 199. 
En 1994 : 4.849. 
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En 1997 : 10.000. 
Et l'objectif 
pour 1998 : 15.000 ! 





se ?) me dit un jour 
que parmi les filles 
détenues, il y en avait 


certaines qui ga- 
gnaient beaucoup 
d’argent avant de 
rentrer car, disait- 


elle, ces dernières se 
prostituaient. Alors, 
je lui signifiais tout 
simplement que c'é- 
tait bizarre que cette 
prostitution ait lieu dans le centre et que 
cela se faisait donc avec les gardes, ce à 
quoi elle n’a pas voulu répondre et c'était 
vrai. 

Il y a un cas de grossesse avec une fille 
qui est toujours au centre et c'est un garde 
qui est cité. 

Un cas d’avortement avec une fille tou- 
Jours présente et toujours un garde cité. 

Je ne pense pas qu’il y ait viol dans cette 
situation mais je pense qu'une personne 
enfermée sans argent, sans carte de télépho- 
ne, surtout une femme est prête à donner du 
plaisir pour obtenir de l’argent, des cartes et 
pourquoi pas des promesses de libération 
prochaine, on ne sait jamais. 

L'indicible, disait Rousseau, ce h est pas 
ce que l'on he peut pas dire, car on peut 
tout dire, mais tout ce que le dire ne peut 
pas, car le dire ne peut rien. 


A l'Office des Etrangers. 


Le compte rendu des deux interrogatoires 
était écrit en flamand, que je ne comprends 
pas. J’ai appelé plus tard un des travailleurs 
pour qu'il le traduise pour mot. Mais dans la 
traduction de ce qu'ils avaient écrit, j'ai 
trouvé que l’interviewer avait fait des er- 
reurs dans ma déclaration. Je les ai alors 
appelé pour attirer leur attention la dessus 
mais ils me dirent que leur décision était 
définitive et qu’il n’y avait rien que je 
puisse faire pour la changer. Alors je leur ai 
demandé d’appeler mon avocat pour voir 
s’il pouvait m'aider, mais ils ont refusé. 


…… problème de langue ! 


Imagine juste ceci, alors que j'étais inter- 
rogé en anglais, le fonctionnaire retranscri- 
vait mon histoire en Flamand. Quand leur 
décision m'est arrivée, j'ai demandé à une 
travailleuse du centre de me traduire et de 
m'expliquer pourquoi ma demande d’asile 
avait été refusée; elle me répondit que 
c'était pour une raison où une autre connue 
par eux. Mais, j’ai trouvé des erreurs dans 
ma déposition. J'ai porté plainte mais per- 
sonne n’a prêté attention à moi. Mon avocat 
m'a dit que leur décision était définitive. 
Vivre dans la main de ces gens est vraiment 
terrible et devient de pire en pire tous les 
Jours. 


À l'aéroport 

6h30 du matin. Une dame me réveille et 
m’annonce que je dois retourner dans mon 
pays, et que j'ai 20 minutes pour emballer 
mes affaires. Je n’ai même pas eu le temps 
de prendre une douche et j’ai oublié quel- 
ques affaires dans l’empressement. Finale- 
ment, je suis prête. Des gendarmes m'’escor- 
tent jusqu'à la porte d’entrée où 1ls me font 
monter dans le bus pour laéroport. En 
arrivant sur place, 1ls 
m'attachent les bras par 
deux fois et une fois les 
jambes et ils m’enfer- 
ment en cellule d’isole- 
ment jusqu’à 10h30, 
moment où ils viennent 
me chercher pour aller 
dans l’avion. Une fois à 
l’intérieur, je commence à crier, pleurer et 
huit gendarmes se rassemblent alors autour 
de moi. Trois restaient planter là à me regar- 
der, tandis que les cinq autres essayent de 
faire le maximum pour m'asseoir. Deux 
hommes de la sécurité Sabena ou de l’immi- 
gration (je ne sais pas les distinguer) es- 
sayent de me réprimer : ils poussent partout 
sur mon corps et l’un deux compresse un 
oreiller sur mon visage réussissant presque 
à m'étouffer. Finalement les passagers 
interviennent et les gendarmes doivent me 
débarquer, avec comme résultat une bagarre 
dans l’avion. Ainsi, alors que je suis de 
retour dans le bus, je vois l’un des passagers 
tiré dehors ; c’était la personne qui m’avait 
en particulier défendu dans l’avion, à tel 
point qu’ils avaient dû le faire descendre. Ils 
amènent le gars dans un fourgon et, après 
quelques minutes, l’amène près de moi. Il 
me dit qu’il veut m'aider, que je dois juste 
remonter dans l’avion, qu’il va prendre mes 
documents et me payer le billet pour revenir 
ici. Mais je refuse et je lui dit que je n’irai 
nulle part, et donc ils le ramenènent dans 
l’avion et moi dans la cellule d'isolement de 
l’aéroport. Après quelques temps, ils m'ont 
ramenée au centre et m'ont encore placée en 
cellule d'isolement où je suis restée le mer- 
credi de 12 à 16h. J'étais dans la cellule 
quand ils ont amené les quatre filles qui 
avaient essayé de s’évader (Précious, Bonsu 
Aqua, Cytia, Antila). Nous devions toutes 
rester dans la même pièce, une petite pièce 
avec seulement un lit et un WC. Nous de- 
vions les appeler pour tirer la chasse après 
usage, car celle-ci se trouve à l’extérieur. 

Ils m'ont sortie le mercredi mais m'ont 
déplacée d’aile car la nôtre avait été endom- 
magée. Donc, actuellement je me trouve 
dans l’autre aile à l’étage. 

Les choses ont repris leur cours habituel, 
excepté le renforcement de la sécurité, et à 
l'aéroport où des gens seraient capables de 
tuer. 


S'il vous plait. 


Dans ce camp, les êtres humains sont 
traités comme des chiens. Imagine où les 
hommes et les femmes sont traitées comme 
cela. Par exemple, une femme est attachée et 
empaquetée comme un saucisson pour 
l'aéroport. Ils frappent même lorsque l’on 
refuse de partir. Vous pouvez imaginer 
comment l’administration des étrangers 
décharge les gens où cela lui plaît sans 


Manifestons 


a Vottem 
[Mol el dole] à 





s’inquiéter ou prendre soin d’eux. Ils savent 
également pertinemment bien que les dépor- 
tés n’ont ni argent, n1 documents de voyage. 
C’est vraiment ridicule. 

S’il vous plaît, je demande à ton organi- 
sation de s’occuper de mon cas. Je souhaite 
également que ceci soit publié. 


Ils m'ont frappé 


Le XX avril, ils m'ont transporté à l’aéro- 
port pour me rapatrier mais je leur ai dit que 
Je n’irais pas et ils m'ont 
donc reconduit. Le xx 
juin, ils m’ont à nouveau 
amené à l’aéroport avec 
des mesures de sécurité 
renforcées : ils m’avaient 
menoté aux poignets et 
aux jambes et quand 
nous sommes entrés dans 
l’avion, j'ai commencé à me débattre et les 
passagers ont alors demandé que je sois des- 
cendu. Et quand ils m'ont ramené, ils ont 
commencé à me frapper et ils m'ont amené 
dans la cellule où je suis restée cinq heures 
sans nourriture avant de retourner au camp. 
Ainsi, quand le directeur me vit, il fut très 
en colère contre moi parce que je n’étais pas 
parti et depuis lors ils ne font plus rien dans 
ma langue. 


La vie au Centre 127Bis 


Nous nous levons à 7h30 le matin, nous 
prenons notre douche ; ensuite nous prenons 
le petit déjeuner à 8h30 et le déjeuner à 
12h45. Le dîner est à 18h30. Nous sortons 
pour la promenade et les jeux d’extérieur à 
14h45 et nous rentrons à 16h pour regarder 
le télévision jusqu’à la nuit. Ensuite nous 
allons nous coucher vers minuit. 

La plupart des aliments qu’ils nous don- 
nent sont peu nutritifs et manquent de goût. 
Nous mangeons des pommes de terre cinq 
jours par semaine, du riz une fois, des spag- 
hettis une fois avec de la viande trop cuite. 


Pendant le déjeuner, ils nous donnent une . 


orange à chacun et le lundi, ils nous donnent 
une glace chacun. 
Parfois, peut-être une fois par mois, ils 


nous permettent de préparer des plats afri- 
cains. Je suis ici depuis trois mois et deux 
semaines et je n’ai pu goûter que deux fois 
un plat africain. [ls nous autorisent à appeler 
notre avocat dans le bureau de 14 à 20h, du 
lundi au vendredi. On peut nous appeler de 
l’extérieur mais on ne peut pas nous parler 
directement : ce qu'ils font c’est qu'ils 
collectent les messages de la personne et 
nous les apportent. 

Si nous sommes malades, nous pouvons 
voir le docteur du lundi au vendredi. 

Voilà, c’est tout ce que je peux dire pour 
le moment. 


Cellule d'isolement 


Mardi, j'ai été amenée en cellule parce 
que j'avais insulté un gardien en Île traitant 
de porc. Jean, si tu peux te rappeler, quand 
je te parlais au téléphone la ligne a été 
coupée ; et lorsque je me suis retournée, j'ai 
vu le gardien qui l’avait interrompue. Je lui 
ai donc demandé pourquoi il avait coupé la 
conversation et 1l a alors commencé à m'in- 
sulter en flamand et c’est alors que je l’ai 
traité de sale porc. Il s’est rendu chez le 
directeur pour lui dire que je l’avais insulté. 
Ils m'ont dit qu’ils pouvaient me mettre en 
cellule parce que j'avais refusé de retourner 
en Afrique à l’aéroport et que maintenant 
J'insultais leur travail. Ils m'ont ainsi en- 
fermée à 14h30 et ne m'ont libérée que le 
lendemain, mercredi, à 13h de l’après-midi. 
Ils m'ont alors changée d’aile pour une 
autre (où Semira se trouve aussi, nous 
pouvions nous voir mais pas nous parler). 

Dans ma nouvelle aile, il y a plus de 38 
personnes, jeunes et vieux de différentes 
nationalités. S’il vous plaît, vous devez 
essayer de nous aider parce que cet endroit 
n’est pas bon pour notre santé. Tous les 
Jours, nous mangeons, nous regardons la TV 
et nous dormons ; pas d'exercice et pas de 
tranquillité d’esprit. 

Je crois que je dois m’arrêter pour l’ins- 
tant. Merci et au revoir. 

x Collectif 
Contre les Expulsions 
02/544.18.18 
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Enfants de demandeurs d'asile 
Le 1er septembre à Vottem, Henri Wajnblum de 
l'Union des Progressistes Juifs de Belgique pris la parole. 

Nous qui nous réclamons des valeurs de gauche, de la démocratie et des droits de l'homme, nous 
ne pouvons accepter que des êtres humains qui se résolvent à passer à cet acte Ô combien difficile que | 
constitue le déracinement pour échapper à l'oppression, à l'intolérance, à l'assassinat politique ou | 
ethnique, ou tout simplement à l'indigence économique, nous ne pouvons accepter de les voir incarcérés 
comme des malfaiteurs derrière ces grillages qui évoquent en nous de si sinistres souvenirs dans 


l'attente d'être renvoyés à la mort ou à la misère. | 
Je représente ici l'Union des Progressistes Juifs de Belgique. La plupart d'entre nous sommes des 


enfants ou des petits-enfants de demandeurs d'asile. Beaucoup de nos parents ou de nos grands-parents 
ont été des illégaux dans ce pays avant d'y être régularisés. Moi-même, si j'ai la chance de pouvoir vous 
adresser quelques mots aujourd'hui, et la plupart de mes amis pourraient en dire autant, c'est parce | 
qu'en 1942, de simples citoyens de ce pays ont, au péril de leur vie, enfreint les lois scélérates qui y | 
avaient cours et m'ont hébergé, caché et sauvé d'une mort violente certaine. 
Le moins que nous puissions faire, nous qui ne risquons pas notre vie mais de simples tracasseries 
policières et judiciaires, est d'agir comme ils l'ont fait et d'affirmer haut et fort que nous ne tiendrons 
| aucun compte des dispositions répressives de la loi Vande Lanotte qui si elle a la légalité pour elle, n'en 


est pas moins immorale et illégitime. 


Fidèle à ses convictions démocratiques et progressistes, fidèle à sa mémoire, l'Union des 
| Progressistes Juifs de Belgique affirme sa solidarité entière et agissante avec les demandeurs d'asile, 
avec les internés des centres fermés et avec les évadés du centre 127 bis. 


+ UPJB - 61 RUE DE LA Victoire à 1060 Bruxelles, 02/537.82.45 
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FRANCE / SYNTHÈSE / RÉSEAU NO PASARAN 





Pourquoi ne régularisent-ils pas ! 





Depuis trois ans, les sans-papiers luttent pour une régularisation totale. 
lis n'ont obtenu que des régularisations partielles. On est loin du compte. 


e gouvernement aurait pu comme 
en Espagne ou en Italie, ou 
comme en 1981 opérer une régu- 
larisation massive. 

Financièrement, ce ne sont pas 200.000 
personnes de plus ou de moins dans le 
quatrième pays le plus riche du monde qui 
aurait mis à mal l’économie, même si c’est 
une raison qui est avancée régulièrement par 
les politiques de gauche comme de droite 
(Nous ne pouvons accueillir toute la misère 
du monde). 

C’est d’autant moins vrai que les sans- 
papiers qui résident en France participent 
déjà économiquement à la société. Ils sont 
déjà là. Les enfants vont à l’école, même 
s’il y a parfois des problèmes. Ils travaillent 
plus où moins, souvent au noir, ce qui est 
d'autant plus juteux pour les entreprises. 

Est-ce un moyen de peser sur le prix de la 
main d'œuvre ? Certain le pensent, mais 
150.000 adultes de plus ou de moins au 
chômage ne changent pas grand chose à la 
pression qui est déjà exercée par le fait qu’il 
y à quatre à cinq millions de personnes à la 
recherche d’un emploi. 

Cela peut-il peser plus particulièrement 
sur les emplois non qualifiés ? Principale- 
ment dans l’hôtellerie, la restauration par 
exemple ? Rien n'est moins sûr. Beaucoup 
d'immigrés en situation régulière sont déjà 
prêts à assumer ces emplois, y compris au 
noir. 

Enfin, ce n’est pas l’État qui est directe- 
ment concerné, mais d’abord le patronat qui, 
dans son aile la plus libérale, s’oppose à une 
fermeture des frontières trop rigide... préci- 
sément pour avoir toujours disponible une 
main d’œuvre à bon marché. 

Il faut sans doute chercher ailleurs. 


Un politique politicienne 

Elle permet de donner des gages à une 
partie de l’électorat dit de gauche et à 
l'électorat d’une partie de la droite qui 
pourrait être tentée ou non par un rappro- 
chement avec le PS. 

En refusant de régulariser tout le monde, 
le gouvernement montre une fermeté vis à 
vis de l’immigration. Il veut se présenter 
comme... 

* Sérieux : sans concession sur la ferme- 
ture des frontières, sur les expulsions. 

* Humaniste : on régularise une partie des 
sans-papiers pour des raisons humanitaires 
(santé, regroupement familial, etc). 

* Républicain: le degré d’intégration 
(d’assimilation) est un critère important 
dans la procédure de régularisation. 

* Modéré : ni la politique de l’extrême- 
droite, n1 la régularisation massive. 

En refusant la régularisation, le souverne- 
ment force les sans-papiers et leur soutien à 
continuer une lutte qui renforce cette image. 
Ceci est amplifié par le fait que les soutiens 
sont souvent montrés du doigt comme des 


anarchistes, des "trotskistes étrangers", des 
irresponsables, tout en évitant de se mettre 
à dos la gauche plurielle qui soutient les 


sans-papiers tout en étant dans le gouverne- 
ment. 

Assimilation et intégration 

Elle est l’autre versant de la politique du 
gouvernement. Être français, avoir une carte 
de séjour, cela se mérite, se gagne par une 
intégration au modèle républicain français. 

Cette obligation 
d'intégration a été, 
est renforcée par le 
racisme culturel dif- 
férentialiste. Il y a 
une peur de voir se 
développer des com- 
munautés africaines, 
asiatiques qui ont des 
cultures difficilement 
intégrables dans le 
modèle républicain 
français. 

Ce sont bien ces 
communautés qui 
sont en lutte, alors 
que les communautés 
maghrébines sont 
moins en pointe dans 
la lutte. Et c’est sur- 
tout la situation en 
Algérie qui attire 
l’attention et fait 
scandale lorsque les 
sans-papiers sont 
expulsés. 

Vivre ensemble avec nos différences fut 
un moment fort du discours républicain. Il 
semble un peu oublié. Il faudrait peut-être le 
remettre sur le tapis. 

Les rapports Nord-Sud 

Les migrations sont une conséquence de 
l'inégalité croissante entre le Nord et le Sud. 
Il y a une volonté de protéger la France, 
mais aussi l’Europe contre des migrations 
massives venant du Sud ou de l’Est. Migra- 
tions qui, à l’inverse des migrations vers 
l’ Amérique, ne peuvent plus se traduire par 
l'assurance de trouver un travail, de cons- 
truire, de repousser des frontières quand la 
limite du monde est atteinte. Il y a là un 
problème de taille et nos slogans du genre 
libre circulation et libre installation, ne 
peuvent être entendus tellement ils sont 
destructeurs (cela ne veut pas pour autant 
dire qu'ils sont faux, et que nous devons 
nous interdire de prendre du plaisir à les 
scander). 


Humanisme et relativisme 
Il y a un fossé entre la sympathie d’une 
bonne partie de la population envers les 


sans-papiers et la manifestation concrète 
de ce soutien. 





Le gouvernement a gagné dans le sens où 
il a fait de la lutte des sans-papiers, une lutte 
comme une autre (qui peut être percue 
comme "corporatiste"), au même titre que 
celle des routiers qui n’en finit pas, mais qui 
revient régulièrement sur le devant de la 
scène, sans que la population ne sache exac- 
tement ce qu’il en est. Elle n’a plus de 
valeur spécifique, elle est rangée dans le 
catalogue des problèmes. Le "problème" juif 
devait ressembler un peu à cela avant et 
pendant la guerre. 

Relancer la lutte, 
c'est peut-être d’a- 
bord réactiver le 
débat sur des valeurs, 
sur l'ouverture des 
frontières, sur les 
rapports Nord-Sud. 

Cela nécessite de 
passer par une phase 
de réflexion impor- 
tante. de débats. 

Cela nécessite de 
voir par quel biais le 
débat peut être relan- 
cer sans qu'il ne 
tombe dans l’huma- 
nisme. 

Sur les rapports 
Nord-Sud, comment 
avancer Si nous ne 
comprenons pas 
mieux ce qui se pas- 
se. 

+ Qu'a fait la Fran- 
ce au Rwanda ? Com- 
ment se fait-il que cela ne nous ait pas plus 
mis en mouvement, un ethnocide ! 

+ Que fait ELF en Afrique, le Commissa- 
riat à l'Energie Atomique...? 

* À quoi servent le jumelage des villes 
françaises avec celles de l’Afrique...? 


+ Georges 
Réseau No Pasaran 
21ter rue Voltaire 75011 Paris 
Le Réseau No Pasaran ! n’est ni une structure 
figée ni une organisation partidaire. Au vu de la 
situation politique actuelle, ses objectifs sont de 
promouvoir l’échange d’idées, d'analyses et de 
pratiques sur un certain nombre de thèmes (ex- 
clusions, répression, autoritarisme. ordre moral) 
qui sont à l’origine du développement des extré- 
mes droites, des politiques sécuritaires tant en 
France que dans le reste du monde. Indépendant, 
le Réseau fixe son action dans une lutte antifas- 
ciste qui ne peut se dissocier de la lutte contre 
toutes les exclusions et le système capitaliste qui 
les engendre. 
Partie prenante d’une résistance européenne. le 
Réseau développe contacts, échanges et actions 
dans ce sens. Que ce soit sur le terrain politique. 
social, culturel ou idéologique. le mouvement 
antifasciste radical doit se regrouper et se donner 
les moyens humains, financiers et pratiques pour 
peser au sein de la société. 


COURRIER / DE LA DÉSOBÉISSANCE CIVILE À LA... 


Contre l'objectif de l'État belge d'expulser 
15.000 migrants dits en "situation irrégulière", 
Alternative Libertaire dans son numéro 
de septembre appelle à la désobéissance civile ! 


n France, c’est l’appel en 1997 

des cinquante-neuf réalisateurs et 

cinéastes à ne pas se soumettre à 

des lois inhumaïnes, qui a fait 
revenir devant la scène médiatique cette 
notion. Malgré l’indignation et les polémi- 
ques provoquées par cet épisode qui boule- 
versa un temps l’opinion publique, la lutte 
continue. La loi Chevènement reprend, 
aggrave la logique policière des lois Pasqua- 
Debré, et a pour volonté d'isoler les sans- 
papiers, de poursuivre tout acte de solidarité 
et de rassurer les propagateurs des thèses 
xénophobes et, par là-même, la dérive le 
racisme. 

Dans Libération du 17 février 1997, Jean- 
François Khan, le Lénine de la révolution 
centriste, a dénoncé /e recours à la déso- 
béissance civile, au moment ou 1l s’agirait 
de refondre la loi républicaine en l'oppo- 
sant à la loi du capitalisme de jungle. C’est- 
à-dire choisir entre la peste du Marché 
mondial et le choléra de la république étati- 
que. Si la loi a pour mérite de créer une 
organisation sociale, plus ou moins acceptée 
par chacun, elle n’en demeure pas moins 
une détermination humaine et non une 
révélation transcendante provenant d’une 
quelconque religion ou "raison" pseudo- 
kantienne. 

Au nom de qui ou de quoi s’énonce donc 
la loi, qui fait la loi et fonde sa légitimité ? 
Les hommes bien sur ! Devant cette réponse, 
la désobéissance civile est le devoir que 
nous avons en tant qu'individus de refuser, 
toute charte, loi, règle, et même acte imposé 
par n'importe quelle constitution ou insti- 
tution humaine qui ne répondent pas à une 
socialisation Juste et autonome. La désobéis- 
sance est le principe de toute révolte. Esprit 
obéissant, servile, Papon en herbe, caractère 
docile, s’abstenir ! L’homme cesse d’être 
soumis dès que sa pensée désobéit et s’op- 
pose : la résistance civique fait reconnaître à 
l’homme son autonomie, principe de toute 
réelle démocratie. 

Elle constitue aujourd'hui, la forme 
incontournable de l’action politique. À 
condition, toutefois, de la débarrasser de sa 
tradition libérale et religieuse. L’américain 
Henry Thoreau (1817-1862) dans son célè- 
bre bouquin sur La Désobéissance civile en 
appelle à une révolution paisible pour com- 
battre le pouvoir. Elle suppose en plus du 
refus d’obéir, l’insoumission, la révolte 
devant l’assujettissement et la démission du 
fonctionnaire qui respecte la loi. Il prône la 
résistance passivecomme protestation politi- 
que. Cette méthode liée à la non-violence, a 
été systématisée au XXème siècle par Gan- 
dhi, Naidu Sarojini (poétesse indienne repré- 
sentante de Gandhi au Etats-Unis), Martin 
Luther King, les hippies des années 1960- 


1970, Greenpeace, et des associations 
comme Act-up….. 

Mais, il ne s’agit pas de refuser simple- 
ment une loi ou une décision parce qu’elle 
est incohérente, dangereuse, inhumaine, 
comme par exemple, les diktats constitution- 
nels ou/et religieux, par rapport à d’autres 
conceptions comme la laïcité , la démocra- 


tie : dans ce cas le refus témoignerait encore 
d’une soumission ou d’une loyauté envers 
l’ordre étatique. Inversement, la désobéis- 
sance radicale dont il va s’agir ici, doit 
remettre en question la faculté même de 
commander de l’Etat. 

Selon Hobbes (1588-1679, philosophe 
anglais), l’institution du "corps politique" 
nous oblige à obéir avant même de savoir le 
contenu de l’ordre: L'obligation d'obéis- 
sance, selon laquelle les lois civiles sont 
valides, précède toute loi civile (De cive, 
XIV, 21). Cette acceptation inconditionnée 
du commandement déjà présupposée nous 
somme de ne pas nous révolter. Pour lui, ce 
lien originel d’obéissance découle d’une “loi 
naturelle" qui, si elle répond à l’intérêt com- 
mun, à la sécurité et à l’auto-conservation, 
ne devient effective que lorsqu'on est sorti 
de l'état de nature, et donc que l’État est 
déjà institué. Ce subtil paradoxe qui impose 


Act-up Bruxelles 


Au commencement d'Act-Up, il y a la colère. 
La colère des séropositifs, des malades et de leurs proches. 
e Pourquoi ? Tous avaient en tout cas le sentiment très fort de l'indifférence, du 





| silence et du mépris que rencontraient alors et rencontrent encore les malades du sida. 


Indifférence de la société, des médias et de l’opinion publique, parce qu’on pouvait 
encore faire croire que le sida ne frappait que dans les groupes marginaux : les 
homosexuels, les toxicos et tous ceux dont on pouvait dire à posteriori que la maladie 
dont ils souffraient n’était que le signe d’une vie corrompue. Mais aussi indifférence des 
pouvoirs publics, parce que la politique en matière de sida consistait tout au plus à 
quelques bricolages, à quelques ajustements, qui ne concernaient que le court terme. 

Au même moment, c’est toute une partie de la communauté homosexuelle qui était 
décimée, nous voyions s’effondrer autour de nous des réseaux de vie et d’amitié. Certes 
des groupes s’étaient organisés pour parer au développement de l’épidémie avant qu’il 
ne soit trop tard. Dans l’urgence, ils avaient pris entièrement en charge le travail 
d’information et de prévention, au risque de décharger les pouvoirs publics de leurs 
responsabilités. Et le monde tournait rond : on soulignait le caractère exemplaire de la 
communauté homosexuelle, et on passait à autre chose. 

Plus de dix années séparent ces conclusions et si au commencement d’Act Up, il y 


avait la colère, à la fin de cette décennie, il y a toujours colère et urgence. Car les 


séropos, les malades et leurs proches sont victimes de la banalisation et de la dédramatisa- 
tion médiatique du sida. 


e Origines. Act-Up New-York est issu de la communauté homosexuelle | 


américaine et a été fondé en 1987 par Larry Kramer, pour ensuite essaimer à travers les 
Etats-Unis (San-Fransisco, Philadelphie, Boston, Washington, Los Angeles...) puis en 
Europe : Paris, Amsterdam, Bruxelles. Tous les groupes d’Act-Up sont indépendants, 
mais nos revendications ont un fond commun, celui du sida. Act-Up Bruxelles a été créé 
en 1990 par Steven Brown, Nancy Guillemin, Antoine Pickels, Thierry Smits et Eric 
Stone. Act-Up Bruxelles a été créé dans l’urgence pour dénoncer la menace représentée 
par l’épidémie du sida, et en réaction à la faiblesse des moyens engagés par le 
gouvernement, qui se rendait ainsi complice de l’épidémie. 

Nos buts et nos objectifs sont les suivants : être un groupe indépendant de pression, 
d'intervention, de réflexion, de prévention, de recherche et de diffusion de l'information 
pour pallier et dénoncer les carences politiques, médicales et sociales en matière de lutte 
contre le sida. 

e Fonctionnement. L'association regroupe des femmes et des hommes 
concernés par le sida, unis par la colère autour d’un but commun. Act-Up est une 
association de personnes affectées par le VIH qui, au delà de leur tragédie personnelle. 
voient dans le sida avant tout une question politique, et ont décidé en conjuguant leurs 
forces de se donner les moyens d’agir et d'exercer une pression. Nous fonctionnons sous 


| un principe de démocratie horizontale. À noter que c’est grâce à Act-Up que les patients 


interviennent dans le processus médical et cela pour la lère fois dans l’histoire de la 
médecine ! Nous sommes auto-financés et nous ne bénéficions d’aucune subvention dans 
le but de préserver notre indépendance. 

e Action = Vie. Agissez avec nous. Soutenez Act-Up Bruxelles. Nous vous 
accueillons à nos permanences (le mardi de 14 à 18h et le samedi de 14 à 18h), aux 
espaces de rencontre (le deuxième mardi de chaque mois de 19 à 21h) ainsi qu'aux 
réunions de travail les premier et troisième mardi du mois). 


+ Act-Up Bruxelles - 11 impasse de la Fidélité à 1000 Bruxelles 
tél 02/512.02.02 - fax 02/512.00.07 - mail actup@infonie.be 
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ALTERN 


la soumission et l’obligation d’ obéir est tout 
à la fois la cause et T effet de l’État. La 
désobéissance radicale doit ones cette 
aliénation et en plus de transgresser les lois 
civiles et liberticides doit remettre 
en cause le fondement même de leur validi- 
té. Car pour que les hommes tant qu'il sont 
des hommes, se laissent assujettir, il faut de 
deux chose l'une: ou qu'ils y soient con- 
traints, ou qu'ils soient trompés, comme 
l'écrit si bien La Boétie (1530-1563) dans 
son Discours de la servitude Volontaire. 
Pour justifier cette soumission, Hobbes 
fait ensuite appel à la loi du general intellect 
dont le fondement se présente uniquement 
parce que l’Administration exerce déjà un 
commandement sans condition et exige le 
respect de toutes ses décisions. Les constitu- 
tions de nos démocraties électives occidenta- 
les portent en germe ce cercle vicieux qui 
cache en fait une oligarchie entreprenariale 
techno-scientifique et ploutocratique. La 
désobéissance radicale rompt ce cercle qui 
présente l’intellect public en même temps, 
comme origine et conséquence de L'État. 
Elle valorisera, donc, la puissance pratique 
de l’intellect, ici savoir autonome des hom- 
mes, contre la faculté décisionnelle des 


technocrates de l’ Administration. Si l’intel- 


lect détache de la loi "naturelle" du marché 
la production de plus-value, il peut de libé- 
ralisme cannibale devenir la matrice d'une 


démocratie non étatique, donc libertaire. 


Les conflits sociaux qui se manifestent 
depuis les grèves de novembre/décembre 
1995, en passant par les mouvements contre 


les lois Pasqua-Debré-Chevènement, la 
mobilisation contre le FN, les luttes des 
[El 


"sans" : papiers, travail, domicile fixe... avec 
une symbolique plus particulière pour le 
mouvement des chômeurs, fer de lance des 
exclus, ne doivent pas être seulement perçus 

comme protestation mais surtout comme 
défection. Ils sont la source d’une culture de 
la désobéissance. De simples voix en colère 
qui hurlent dans l’indifférence et le cynisme 
des nantis, ils deviennent des hors-pouvoir 
et réinventent une vie HEURES sans État. 
ecole le sait se ue et la trans- 
forme en une suite d’inventions sans préju- 
gés qui change les règles loin de toute plani- 











Origine de la désobéissance civile 


C’est le titre d’un petit ouvrage de Henry David Thoreau, paru pui la première fois | 
en 1849, aux États-Unis. Dans ce texte, Thoreau pose le problème de l’obéissance et en 
tout premier lieu de celle de l’individu à l'État. Il remet en cause le fait d’agir en 
désaccord avec sa conscience. À cette époque, il a déjà refusé les conformismes sociaux 


| et ne rencontre d’obstacle à sa liberté que l’État et la passivité de ses concitoyens. Si pour 


lui le meilleur gouvernement est celui qui gouverne le moins (devise favorite de 


| Jefferson), paradoxalement il pense aussi que le gouvernement le meilleur est celui qui 


ne gouverne pas du tout. Personnellement, il est opposé au paiement de l'impôt et il est | 
engagé dans la lutte pour l’abolition de l'esclavage. | 

Ses écrits (Le sauvage, Walden ou la vie dans les bois...) seront beaucoup lus et 
traduits. La désobéissance civile inspirera notamment les pratiques des personnes 
regroupées autour de Gandhi et de Martin Luther King, 

Bien évidemment Thoreau n’est pas le premier à s’interroger sur l’obéissance. Étienne 
de La Boétie, par exemple, dans son Discours de la servitude volontaire (première 
publication en 1554), analyse cette attitude et montre en quoi elle est la pierre d'angle sur | 
laquelle repose l'exercice du pouvoir : Soyez donc résolus à ne plus servir et vous serez 
libres. Si, sur le fond, rien n’a changé entre l’époque où vivait La Boétie et celle où vivait 
Thoreau, sur la forme, les hommes, de sujets de monarchies de droit divin, sont devenus 
citoyens d’États-Nations. D'hommes taillables et corvéables, ils sont devenus des 
individus auxquels sont conférés des droits en échange de devoirs. 

Bien que cette base du système n’ait quasiment ss été remise en cause, si ce n’est 
par les anarchistes, il est arrivé plus fréquemment que la volonté d’individus se heurte à 
ces foutus ot rançon de nos foutus droits. Ils se sont pliés, ils ont passé à travers les 
mailles du filet, ils ont résisté, ils ont attaqué. 

En ces temps. dre triomphante, de culte morbide du "progrès" ou de fatalisme 
mais aussi de désaffection pour toute forme d’organisation, il nous semble important de 
parler de l’arme que peut être la désobéissance civile. | 

ni entendu, ce n'est que moyen: et comme tel il n'a pes servi Loue la cause | 





l boites de facons) et de la vie en be (la poésie vivante). po 
Droits ? Devoirs ? La frontière n’est pas toujours claire. Heureusement, 1l n'est pas 
encore évident pour tout le monde d’aller voter, de payer des impôts, d’être recensé... 





fication ou but à atteindre. La défection est 

à l’opposé du désespoir et 1l n’est pas sim- 
nat dans le but de se déchaïîner, de 
simplement se délivrer de nos chaînes, mais 
d’établir grâce à la multitude des possibilités 
une nouvelle richesse vers l’égalité écono- 
mique et sociale. 

Dans cette fin d'époque post-fordiste où 
se met en place un cybermonde dont nul ne 
connaît les conséquences, quel est le facteur 
qui permet d’ajouter à la résistance, la no- 


tion de fuite, d’exil ? 


C’est l’action de notre imagination col- 
lective que Cornelius Castoridis appelait 
l'institution imaginaire de la société et ce 
que Paolo Virno en référence à l’éthique 


Observatoire International des Prisons 


Nous vous informons de la mise en place à Bruxelles d’un groupe local affilié à 
l'Observatoire International des Prisons (section belge). 
l'Observatoire International des Prisons (OIP) fut créé en 1991 en 
France, plus précisément à Lyon. Cette organisation non gouvernementale a pour objectif 
de surveiller les conditions de détention des prisonniers et de signaler tous les manque- 


Pour rappel, 





ments aux droits de l’homme dont serait victime toute personne incarcérée. 
Depuis lors, de nombreuses sections nationales se sont organisées dans différents pays, 


dont la section belge de l’OIP. 


Étant donné la volonté de suivre de manière stricte et efficace chaque lieu de détention, 
un groupe local de l’OIP s’est constitué à Bruxelles en octobre dernier. Son travail est 
actuellement concentré sur les prisons de Saint-Gilles, de Forest et de Berkendael. 
Les modalités d'action du groupe local de l’OIP à Bruxelles sont donc d’observer, 
alerter, dénoncer, en vue de collaborer à l’amélioration des conditions actuelles de 


détention. 


C'est la raison pour laquelle, dès à présent, toute situation susceptible d'entraîner une 
réaction de notre L vous sera me in NOUS mo __ vous assurerez le relais 











antique, nomme / 'infempérance, quiconsiste 
à opposer une connaissance intellectuelle ou 
savoir collectif à l’hétéronomie crée par 
l’ensemble des normes éthiques, économi- 
ques, culturelles et politiques de nos civili- 
sations contemporaines. Donc la fuite ou 
défection donne elle aussi une expression 
autonome en empêchant leur transfert dans 
la sphère du pouvoir étatique, serviteur de la 
globalisation du marché anglo-saxon. 

La désobéissance radicale est donc, un 
ensemble d'actions positives etconstructives 
mais opposé au pouvoir économique et 
politique. Ce n’est pas une démission géné- 
ralisé, mais la construction de rapports 
quotidiens plus conviviaux en réaction aux 
règles du jeu de notre société spectaculaire- 
marchande. 

Le droit de résistance est étroitement lié 
à la désobéissance radicale. Sa signification 
est très subtile et permet la violence chaque 
fois qu’un individu ou une communauté, 
considère que certaines de ses prérogatives 
positives, acquises de fait ou par des luttes, 
sont altérées par l'État ou le marché. Son 
but est de préserver une mutation jugée 
autonome déjà obtenue. Ces termes ne 
désignent pas, une simple stratégie existen- 
tielle mais bien une action politique. 

Dans une vraie démocratie, la décision 
politique doit surplomber l’éthique et l’éco- 
nomique et les corriger à la recherche d’un 
équilibre entre les antinomies réelles, selon 
des choix faits et débattus par l’ensemble 
des individus libres dans le respect de l’éga- 
lité, de la liberté et de la justice économique 


er + Michel Sahuc 
Fédération Anarchiste 
Groupe La Sociale - Montpellier 





EN DÉBAT / ANTIFASCISME OÙ ANTICAPITALISME ? 





Pour la démocratie directe 





Une interview à paraître dans le prochain magazine "Résistances". 





"interview que nous reproduisons 
ci-dessous, paraîtra dans le numé- 
ro 5 (hiver 1998) du trimestriel 
Résistances, la publication des 
résistants au fascisme et à la pensée unique. 

Le dossier de ce numéro portera le titre 
Démocratie ? En Belgique ! Vous y trouve- 
rez des articles concernant la démocratie 
dans les domaines sociaux, politiques, des 
médias et bien d’autres. RésistancesS publie- 
ra également une interview du philosophe 
Pierre Ansay. 

L'abonnement pour 5 n° à RésistanceS 
est de 700fb (abonnement normal), 1.000fb 
(abonnement de soutien) ou 1.400 fb (abon- 
nement institutions donnant droit à deux 
numéros) que vous pouvez virer au compte 
001-2970175-14. RésistanceS ne perçoit 
aucun subside et vit grâce à ses abonnés. 

Pour plus de renseignements, contactez- 
nous au 0477/43.01.65 ou écrivez-nous BP 
54 à 1060 Saint Gilles 2. Visitez aussi notre 
site internet http ://www.antifa.net.resistan- 
ces. Vous pouvez également vous procurer 
le triangle rouge, symbole choisi par les 
antifascistes, au prix de 100fb la pièce. 


Roger Noël, alias Babar, imprimeur, 
anime à Bruxelles le journal Alternative 
Libertaire. Ce journal, qui ne veut 
percevoir aucun subside tant il est 
jaloux de son indépendance, ne vit 
que de ses abonnements et de ses 
ventes. 

Fondée en 1975, Alternative Liber- 
taire tente, au carrefour du mouve- 
ment anarchiste historique, de l’éco- 
logie sociale, du féminisme radical et 
du socialisme antiautoritaire, de dé- 
velopper des débats et des actions qui 
fassent avancer le "schmilblick" vers 
une société sans aliénation sociale, 
sans oppression politique et sans ex- 
ploitation économique. 


© La Belgique fonctionne-t-elle 
selon vous de façon démocrati- 
que ? 


La “démocratie” actuelle n’est 
qu'un mythe, car comme le disait si 
bien notre camarade Bakounine : 
« Tant qu’il n’y aura pas d’égalité 
économique et sociale, l'égalité 
politique ne sera qu’un mensonge ». 

Formellement, on nous dit que 
c'est le peuple qui décide de son 
destin mais, dans les faits, c’est une 
caste de professionels de la politique qui, 
via une série de procédures de représenta- 
tion, décide à sa place. Et puis, à l’heure de 
la mondialisation, quelle est encore la part 
de pouvoir de la sphère politique nationale 
ou régionale. Une décision prise par quel- 
ques financiers à Wall Street peut avoir bien 
plus d’influence sur notre devenir que n’im- 
porte quel débat parlementaire. 


e Seriez-vous prêt à vous battre pour 
la "démocratie" en Belgique ? 


Aujourd’hui, nous vivons dans une "dé- 
mocratie parlementaire représentative". Cela 
veut dire que tous les quatre ans le peuple 
est obligé d’aller voter (en tout cas ceux qui 
en ont le droit, les autres n’ont qu’à aller se 
promener...) et qu'entre ces deux échéances, 
il n’a plus que ses yeux pour pleurer car il 
n’a aucune possibilité de pouvoir démettre 
les professionels qui le représentent. 

Ceci étant dit, il est clair que nous préfé- 
rons de loin vivre dans une "démocratie 
parlementaire représentative" que dans une 
dictature. Nos possibilités d’action, d’ex- 
pression, de vie, de peser sur l’évolution de 
la société sont plus ouvertes dans une "dé- 
mocratie" que dans une société totalitaire 
qu’elle soit d’extrême-droite ou stalinien- 

e.. Décidément, oui, la “démocratie parle- 
mentaire" est une fiction ! 


Un nouvel apartheid social 


Ceci dit, les causes qui provoquent le 
développement de l’extrême-droite aujour- 
d’hui, sont intimement liées à la nature 
même du système... capitaliste dans lequel 
nous vivons. 


QUAND Je PENSE av 7: L'EN. A 
| Nous AVIONS LES MÊm ES OPINIONS POLITIQUES 


ON 


| CHANGE è 





Contrairement à l’image caricaturale 
véhiculée par certains marxistes, l’actuelle 
(re)montée de l’extrême-droite n’est pas le 
fruit d’un "complot fasciste fomenté par la 
bourgeoisie contre la classe ouvrière". 

Je préfère d’ailleurs parler "d’extrême- 
droite" que de "fascisme" (qui est intime- 
ment lié à une période historique dominée 
par la panique organisée du “péril rouge") et 


peut-être même, celui de “populisme réac- 
tionnaire", dans le sens où cette résistible 
ascension se développe principalement sur 
les souffrances sociales de ce nous appelons 
les "petits blancs”. Cette expression nous 
vient directement de la guerre d’Algérie où, 
rappelons-le, ceux qui ont été les plus féro- 
ces contre le mouvement de libération natio- 
nal, étaient surtout des petites gens qui 
perdaient tout dans cette indépendance, et 
non les grands bourgeois propriétaires ter- 
riens qui avaient déjà pris soin de revendre 
leurs biens pour racheter des domaines dans 
le Sud de la France ou en Corse. 
Poursuivant l’image, aujourd’hui, ce sont 
ces mêmes "petits belges", laminés par la 
crise sociale, qui forment la base électorale 
de l’extrême-droite. Ce sont eux qui, dans 
les quartiers pauvres, sont directement en 
compétition avec les immigrés pour leur 
survie économique et sociale : pour la loca- 
tion d’un appart, pour une place dans la file 
de chômage, pour un boulot ou pour caser 
les enfants dans une colo. La seule façon de 
convaincre ces petites gens, qui nous sont 
proches socialement, ce n’est pas de leur 
faire de beaux discours moralisateurs du 
haut des beaux quartiers, mais de répondre 
réellement à leur désarroi, à leur révolte et 
à leur mécontente- ment. Non pas, 
comme l’extrême-droite, en dési- 
gnant des boucs-émissaires, mais en 
mettant le doigt sur les véritables 
responsables de la crise sociale in- 
duite par la financiarisation à outran- 
ce de l’économie et par les restruc- 
tions dues à la révolution technologi- 
que et à la mondialisation : la des- 
truction massive du travail humain 
devenu non nécessaire. Si pour ac- 
croitre ses bénéfices, le capital a de 
moins en moins besoin du travail de 
cette main d'œuvre peu qualifiée, 1| 
faut oser désigner ceux qui profitent 
de cette restructuration : les capita- 
listes (ceux qui possèdent le capital) 
accumulent des bénéfices records ! 
La seule façon de combattre contre 
l’extrême-droite aujourd’hui, c’est 
de lutter contre les causes sociales 
profondes qui lui permettent de se 
développer : une société fondamen- 
talement inégalitaire où les riches 
s’enrichissent toujours plus et où les 
pauvres sont rejetés dans des ban- 
toustans sociaux, comme de vieux 
objets dont on n’a plus besoin. Alors, 
tant que cela ne concernait que les margi- 
naux, tout le monde s’en foutait, mais main- 
tenant que cela touche la classe moyenne (le 
pilier politique de la “démocratie parlemen- 
taire représentative"), panique à bord, et cela 
donne le Front National qui vise les 20 % 
aux prochaines européennes en France. 
Pour en revenir à la démocratie, rappe- 
lons que le peu qu'il en reste dans le sys- 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE 210 + OCTOBRE 1998 + PAGE 15 


 ALTERNATIVE LIBERTAIRE 210 + OCTOBRE 1998 » PAGE 16 


tème actuel est le fruit des luttes que nous 
(et nos parents) avons menées : on ne nous 
a jamais donner quoi que ce soit sans que 
nous nous battions pour l’obtenir ! Ces 
acquis, nous devons continuer à les faire 
vivre, à les défendre mais surtout nous 
devons continuer à en conquérir de nou- 
veaux. Si certains se rendent compte que des 
libertés démocratiques sont aujourd’hui 
mises en danger, c’est avant tout. de leur 
faute (et de la nôtre). Depuis trop longt- 
emps, le mouvement social est dans un 
rapport de force particulièrement défavora- 
ble face aux partisans de l’ordre et aux 
nostalgiques d’un passé révolu. Ce sont eux 
qui malheureusement, avec ou sans la pres- 
sion de l’extrême-droite, tiennent le dis- 
cours dominant dans la société, ce sont eux 
qui génèrent les "normes" actuelles. 

Si Les libertés sont en danger aujourd’hui 
c'est parce que dans nos têtes nous sommes 
moins libres, moins en démocratie. Nous 
avons trop intégré le discours de l’ordre et 
de ce fait nous sommes devenus moins aptes 
à imaginer les utopies qui doivent nous 
pousser vers l’avant. Ce qui nous manque le 
plus, c’est d’avoir la tête dans les étoiles 
tout en gardant les pieds sur terre. Histori- 
quement, nous savons pourtant que la so- 
ciété n’évolue que quand des "fous" imagi- 
nent l’impensable. La démocratie, par exem- 
ple, comme ces "fous" de sans-culottes qui 
se battirent en France, en 1789, pour une 
République de Liberté, d’Egalité et de Fra- 
ternité... face à une monarchie absolue de 
droit divin forte de plus de 1000 ans de 
domination. 

Par exemple, au-delà des manifestations- 
promenades-pétitions-respectueuses-à-hos- 
élus, le mouvement social doit oser, à nou- 
veau, mener des réflexions et des actions 
plus innovantes et plus radicales. À cet 
égard, ce qui se passe du côté du Centre 
social de Bruxelles, du Collectif Contre les 
Expulsions, du Comité Vottem où du Collec- 
tif Chômeur, pas chien ! (pour ne citer que 
ceux-là) nous réjouit beaucoup car, concrè- 


Ni droite nazionale, ni gauche libérale 
Chômeurs, précaires, sans-papiers, féministes. 


tement, ils reprennent l’offensive, ils osent 
mener des actions légitimes sans se laisser 
enfermer dans le piège de la "légalité" (les 
lois sont faites pour être changées). En un 
mot, ce qu'il nous faut aujourd’hui, c’est 
oser penser autrement que la norme socia- 
le, oser désobéir, oser agir, oser se battre, 
s'exprimer et imaginer d’autres futurs. 
Sans Jouer à à l’ancien combattant, rappe- 
lons qu’à la fin des années 70, l’État déte- 
nait le monopole de la radiodiffusion: il était 
donc illégal, pour de simples citoyens de 
s'exprimer par ce média. Nous trouvions 
cette limite à notre liberté d’expression 
inaceptable et à une poignée (nous étions 
trois au début), nous nous sommes organisés 
pour diffuser des émissions dans l’illégalité, 
nous avons eu des problèmes avec les flics, 
des saisies, des coups de matraque, des 
arrestations, des procès, etc. mais sur la 
ligne d'arrivée, nous avons gagné, la loi a 
changé. Ce que je veux dire par là, c’est que 
pour conquérir ou faire vivre des libertés 
démocratiques dans la "démocratie parle- 
mentaire représentative", 1l faut avoir le 
courage et la volonté de mener des actions 
même si elles sont illégales. Nos libertés ont 
été, sont et seront toujours le résulat de 
rapports de force et de notre détermination. 


® Croyez-vous qu'il y ait une réelle 
menace de prise de pouvoir par l’extrè- 
me-droite ? 


Parfois, je pense que l’extrême-droite est 
un phénomène normal dans une société en 
mouvement, il y a toujours, dans la popula- 
tion, une frange ultra-conservatrice, réac- 
tionnaire. Avant 1989, pour la canaliser, on 
lui jetait l’os du “péril rouge". mais qui y 
croit encore ? Leur angoisse du changement, 
leur crispation sur les "traditions" d’un passé 
nostalgique s’est donc réorientée vers de 
nouvelles peurs. 

Je ne pense pas qu'il y ait un danger 
immédiat de prise de pouvoir direct par les 
quelques rigolos d’extrême-droite que nous 
connaissons en Belgique francophone. Ce 


Seules nos luttes feront reculer leurs idées ! 


| 

| Le week-end du 3 octobre aura lieu à Lyon le congrès de constitution du nouveau parti de 

| Charles Millon, La Droite. Poursuivant un mouvement de rapprochement avec l’extrême-droite 
déjà entamé avec les élections régionales. La décision de création d’une formation politique | 
"passerelle" est un symptôme de plus de la lepénisation des esprits débutée il y a plus de 15 ans 

maintenant. Loin d’affaiblir le FN, une telle initiative ne fait qu’encore une fois légitimer ses 

| idées et ses pratiques. Nous sommes présents pour refuser toute banalisation de ce parti, plus 

| généralement pour briser tout ce qui peut servir de marche-pied à ses credos. 

| Face à la lepénisation, la constitution d’un Front républicain est une initiative qui conduit à des 

| impasses. Tout d’abord cela ne répond en rien aux préoccupations populaires, aux inquiétudes qui 

sont les nôtres aussi bien dans l’immédiat qu'en terme d'avenir (dégradation des conditions 

| d'existence, droits fondamentaux toujours remis en cause...). Or c’est ce terreau là qui ensemence 

le FN et lui fait prendre des racines toujours plus profondes dans le corps social. C’est le triomphe 





du "blairisme", du tout pour l’économie, rien pour l’humain. 


Combattre l’extrême-droite c’est participer à la constitution d’alternatives radicales au 
capitalisme. Au travers des mouvements de chômeurs et précaires ou de sans papiers, c’est la 
question de la réappropriation et du partage des richesses qui est posée. Nous devons accentuer 
tous les rapports de forces contre l’ordre néo-libéral car c’est bien le règne du profit de certains 
au dépend de nous qui pousse des fractions de la population vers des solutions simplistes, 
populistes du FN. À nous de favoriser les solidarités entre ceux qui subissent la domination 
capitaliste au Nord comme au Sud et à l’Est. 
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qui m'inquiète, c’est leur capacité à pousser 
et à obliger (symboliquement) les partis de 
la droite traditionnelle à prendre en compte 
leurs discours et à les relayer dans les insti- 
tutions. N'oublions jamais qu’en Allemagne 
en 1933, l’extrême-droite n'arrive au pou- 
voir que grâce à une alliance avec la droite 
traditionnelle (d’où l’extrême dangerosité 


d’un type comme Bruno Mégret par rapport 


à Le Pen). Dans ce domaine, un signe in- 
quiétant est le vote du décret Suykerbuyk, 
moins sur le fonds que sur le fait qu’un 
interdit moral ait été transgressé : les par- 
lementaires du CVP ont mélangé leurs voix 
avec celles du Vlaams Blok... 


e Justement, ilest important de ne pas 
se focaliser sur l’extrême droite, mais 
d'être vigilants quant aux nombreuses 
dérives des partis traditionnels. Quel est 
votre point de vue ? 


D'abord, quelques questions. Dans le 
processus actuel de mondialisation de l’éco- 
nomie, quelle est encore la part du politique, 
de l’État-nation, dans l'élaboration du deve- 
nir d’une société ? Quelle est . sa 
légitimité ? Comment l’État peut-il encore 
se présenter devant la population en affir- 
mant qu’il l’organise et la défend alors que 
des règles supra-nationales suppriment les 
acquis sociaux locaux (voir les négociations 
sur l’AMI, le FMI...) ? 

Exclu de la sphère de décision économi- 
que par des cénacles multinationaux dont il 
devient de plus en plus le larbin, l’État n’a 
plus d’autre choix que de se replier sur ses 
fonctions régaliennes de maintien de l’or- 
dre. Dans cette conjoncture, le danger d’une 
dérive autoritaire pour imposer le nouvel 
ordre mondial aux populations n'est pas à 
exclure. Le danger autoritaire se situe plus 
aujourd’hui dans l’appareil d’État que dans 
les groupuscules d'extrême droite. Ce ne 
sont pas des "“fascistes" qui expulsent les 
sans-papiers mais les très socialistes minis- 
tres de l’intérieur de France et de Belgique ! 

Il me semble que l’"antifascisme" de 
certains milieux d’extrême-gauche 
se trompent d’ennemis, quand il 
n'est pas purement et simplement 
manipuler par certains milieux du 
PS (du social-libéralisme), qui en 
agitant l’épouvantail de “la démo- 
cratie en danger”, canalisent l’éner- 
gie protestataire d’une jeunesse qui 
autrement, se dirigerait contre sa 
propre gestion. 

Le véritable danger autoritaire se 
trouve aujourd’hui, dans les structu- 
res mêmes de l'État et dans les par- 
tis "démocratiques" qui avalisent le 
nouvel ordre mondial et anticipent 
les attentes du populisme réaction- 
naire. 


e Pourriez-vous nous décrire le 
modèle de société démocratique 
selon les anarchistes ? 


D'abord, des revendications 
transitoires applicables immédiate- 
ment. 


En un, la suppression du vote 
obligatoire. Un droit, une liberté 
(comme le bonheur ou le meilleur 
des mondes), ne peuvent être obliga- 
toires. Chacun doit avoir la possibi- 


lité de poser un geste de défiance global en 
refusant de participer à une prise de déci- 
sion. C’est une question de liberté démocra- 
tique. 

En deux, nous voulons remettre la déléga- 
tion de pouvoir sur sa tête. Aujourd’hui, 
dans le rapport entre le mandaté et le man- 
dant, c’est toujours le premier qui détient la 
position de force. C’est absurde. Nous vou- 
lons que le rapport s’inverse et qu’il soit 
clair qu’à tout moment ce sont les mandants 
qui fondent les déci- 
sions et non la no- 
menklatura des man- 
dataires. Ainsi, on 
pourrait imaginer un 
mandat impératif où 
les représentants soi- 
ent mandatés pour une 
tâche précise, un man- 
dat dont ils ne soient 
pas les propriétaires 
(comme ces parle- 
mentaires qui chan- 
cent de formation 
politique en cours de 
législature). Cela per- 
mettrait de pouvoir 
contrôler ceux à qui 
ont a donné mandat. 

Dans le même 
ordre d'idée, nous revendiquons la possi- 
bilité de pouvoir révoquer un représentant à 
partir du moment où ses mandants estiment 
qu'il sort de son mandat. Sans cela, vous 
continuerez à signer des chèques en blanc à 
des mandataires que vous ne contrôlerez pas 
et nous continuerons à dénoncer "le cirque 
électoral". 

Pour les libertaires, la base de toute so- 
ciété est l’individu (et son autonomie) : on 
ne fera jamais le bonheur des masses si on 
ne fait pas le bonheur de chacun des bouts 
de masse en particulier. Nous estimons que 
les citoyens sont des adultes majeurs et 
responsables et qu'ils n’ont nul besoin 
d’être cornaqué par une autorité qui s’arro- 
ge le droit de les censurer et de réglementer 
leur liberté... pour autant que celle-ci n’é- 
crase pas celle d’un autre individu. Mais, et 
c'estune différence fondamentale, contraire- 
ment à ce que disent les libéraux et comme 
le disait si bien le camarade Bakounine « La 
liberté d’autrui, loin d’être une limite ou la 
négation de ma liberté, en est, au contraire, 
la condition nécessaire et la confirmation ». 
Si pour nous, le noyau de base est l’indivi- 
du, nous pensons que celui-ci ne peut s’épa- 
nouir que dans la solidarité, dans la collecti- 
vité, dans l’entraide, parmis ses frères. C’est 
une banalité de le redire, mais l’homme est 
un animal social qui n’a survécu que grâce 
à l’entraide (voir les textes de Kropotkine 
à ce sujet). Politiquement, cette association 
solidaire d'individus libres se traduit dans le 
fédéralisme libertaire par l’autogestion. 
C'est-à-dire dans une société qui soit orga- 
nisée horizontalement par la fédération libre 
des individus en collectifs de base, puis, 
d’échellon en échellon, par la libre fédéra- 
tion des collectivités locales, régionales, 
continentales, mondiale. Autonomie indivi- 
duelle, solidarité et entraide entre égaux, 
autogestion et organisation horizontale, 
fédéralisme libertaire sont les maîtres mots 
de notre projet. 





UN Jour Dieu VTERA | 
ET Vous L'AUPER 


Contrairementauxsociaux-démocrates ou 
aux écolos, nous pensons que l'Etat est 
fondamentalement une structure d’oppres- 
sion. quelle que soit la couleur de la cerise 
sur le gâteau. La fonction première de l’État 
n’est pas de "redistribuer" ou de favoriser 
des liens égalitaires entre des individus 
libres, mais bien de gérer des rapports de 
force, des rapports d'exploitation économi- 
que et de domination sociale dans la société. 
Comme le disait le camarade Proudhon dans 
son {dée générale de 
la révolution au XIXe 
siècle, « Être gouver- 
né, c'est être gardé à 
vue, inspecté, espionné, 
dirigé, légiféré, régle 
menté, parqué, endoc- 
triné, préché, contrôlé, 
estimé, apprécié, censu- 
ré, commandé, par des 
êtres qui n'ont m1 titre 
ni la science, m1 la 
vertu. Être gouverné, 
c'est être, à chaque 
opération, à Chaque 
transaction, à chaque 
mouvement, noté, 
enregistré, recensé, 
tarifé, timbré, toisé, 
coté, cotisé, patenté, 
licencié, autorisé, apostillé, admonesté, empê. 
ché, réformé, redrressé, corrigé. C'est, sous 
prétexte d'utilité publique, et au nom de 
l'intérêt général, être mis à contribution, 
exercé,  Tançonné, exploité, monopolisé, concu- 
sionné, pressuré, mystifié, volé; puis, à la 
moindre réclamation, au premier mot de 
plainte, réprimé, amendé, vilipendé, vexé, 
traqué, houspillé assommé, désarmé, garrotté, 
emprisonné, fusillé, mitraillé, jugé, condam- 
né, déporté, sacrifié, vendy, trahi, et pour 
comble, joué, berné, outragé, déshonoré. Voila 
le gouvernement, voilà sa justice, voila sa 
morale ! Et qu'il y a parmi nous des démocra- 
tes qui prétendent que le gouvernement a du 
bon ; des socialistes qui soutiennent, au nom 
de la liberté, de l'égalité et de la fraternité 
cette ignominie,; des prolétaires qui posent 
leur candidature à la présidence la Républi- 
que l'». 

Nous pensons donc, que pour vivre dans 
une société réellement démocratique, il faut 
supprimer l’État et créer une structure 





nouvelle qui repose non plus sur la peur de 
la répression (armée, police. l'Etat ne 
s’arroge-t-1l pas le monopole de l’utilisation 
de la violence... jusqu’à l’arme nucléaire ?) 
mais sur la libre adhésion et sur le débat 
entre égaux. 

Pour terminer, soulignons que, pour nous, 
l’exigence démocratique ne se limite pas à 
la sphère politique (politicienne ?) mais 
s'étend à tous les domaines de la vie, à tous 
les rapports humains : hommes/femmes, 
enfants/parents, jeunes/vieux, locaux/immi- 
grés, nord/sud, manuels/intellectuels… 

Par exemple, quand nous critiquons le 
salariat, c’est non seulement le rapport 
d'exploitation économique que nous com- 
battons (le vol de la plus-value), mais aussi 
la relation de domination autoritaire. Car le 
salariat, c’est non seulement vendre sa force 
de travail, mais aussi (surtout) accepter 
toutes les règles d’obéissance à la hiérarchie. 
vendre ses bras ou sa tête mais aussi sa 
liberté et son autonomie. 

Il n’y a pas d’endroit moins démocrati- 
que, dans une société capitaliste, qu'une 
entreprise ! 


e Quelles seraient les solutions pour 
arrêter la progression de l’extrême-droi- 
te? 


Pour commencer, que chacun à son ni- 
veau (au travail, dans la famille, dans son 
club de foot...) réapprenne à réfléchir par 
lui-même. Chaque fois que le discours 
commun de l’ordre s'impose à un individu 
comme une évidence indépassable, c’est un 
peu de l’extrême-droite qui a gagné. Nous 
devons arrêter de nous complaire dans cette 
situation "qui pourrait être pire après tout”. 
Il nous faut nous remettre en mouvement 
pour réaliser à nos aspirations profondes. 
Que chacun se pose la question du sens et de 
a finalité. Je pense qu’à ce moment-là, 
l’extrême-droite aura perdu d’avance car 
elle ne pourra plus manipuler ces hommes 
libres, comme elle le fait d'habitude, avec 
ses troupes composées de petits soldats qui 
obéissent au Chef, à l’Ordre et à la Bible 

Nous devons retrouver les chemins d’une 
véritable émancipation ! 


x Propos recueillis 
pour Résistances 
par Christine Mathy 


Un Collectif Droit d'Asile à Verviers 


Après un printemps riche d'initiatives, en matière de défense des demandeurs d'asile, 


certains représentants du monde associatif verviétois ont décidé de rapprocher leurs 
énergies en créant un Collectif Droit d ‘Asile sur l'entité de Verviers. La première réunion 
la fin du mois de juillet. Elle rassemblait pas moins d'une quinzaine de 


s’est tenue à 


personnes, représentant chacune une asbl, un collectif ou une ONG: MSF, la Ligue des 


droits de l’Homme, 


le Réseau chrétien de Solidarité, 


la Communauté des réfugiés 


congolais, la communauté d'Amérique centrale, Vivre ensemble, Intiative pour paix, les 
asbl” Jeunesse et Écologie, Aria, Caramel, D'ici et d’ailleurs, Sina et Mordicus. Le 
premier contact nous aura permis de faire connaissance et de dégager les principaux 
objectifs du collectif Nous espérons dans les mois qui viennent pouvoir travailler en 
étroite collaboration avec nos homologues liégeois et bruxellois pour d'éventuelles 
actions à mener de front. La prochaine réunion du Collectif se tiendra au lendemain de 
la manifestation nationale contre le Centre fermé de Vottem (à laquelle nous serons bien 
sûr présents), c’est-à-dire, le lundi 5 octobre à 20 heures dans les locaux de l'asbl D ici 


et d'ailleurs, 3 rue de Dison 3 


3 à Verviers. Gageons dès-à-présent que les lecteurs d’AL 


de la région feront partie de la danse. En attendant plus d'infos, vous pouvez contacter 


Jean-René Thonnard au 087/33.78.30. Fraternellement et universellement.… 


* Flip 
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LA CHRONIQUE DU BILL 


Bollewinkel's 


Moi, je trouve très bien 
qu'on fouille dans la vie privée des gens... 


a m'amuse énormément de savoir 
que Clinton est un homme 


comme les autres. Et que ça fait 
chier Hilary, comme de juste. Et 
ne me dites pas que ce n’est pas 
intéressant qu’au pays où on interdit les 
les amis du 


expositions de Maplethorpe, 
Président lâchent le 
Président parce 
qu'il a une qué- 
quette et qu'il l’a 
montrée à une 
demoiselle qui pas- 


sait par là. 
Donc, les per- 
quisitions, extra. 


Multiplions-les. 
Qu'elles fassent 
école, quoi, merde. 

Qu'on lance 
d’abord les chiens 
de l’ordre et du r 
bonheur dans les U 
maisons. Et puis la 
foule ensuite. Qu'on fasse la file. Qu'on 
ouvre un guichet. Qu'on crée de |” emploi et 
du loisir. Bavons. 

Qu'on apprenne ce qu’on sait bien, qu’on 
sache ce qu'on pouvait, qu’on puisse ce 
qu’on voudrait. 

Et je voudrais en savoir plus sur le roi, 
moi. 

En été, quand il ouvre son gros palais, on 
ne peut pas aller partout. Pourtant, je paie ! 
Et celui-ci est plus cher que l’autre, vu qu'il 
a des enfants et tout. Perquisition ! Ola! 
Ola ! Pas de discussion, ohé, ohé. 

Et qu’on ne vienne pas me dire que faire 
roi, c'est difficile : le roi peut se lever ou 
pas, peut boire son café seul, peut avoir fait 
les courses avant ou non, peut refaire son lit, 
peut, comme Léopold IT, avoir des maîtres- 
ses à Paris et couper des mains au Congo. 
Mais n’est pas obligé. Peut aussi jouer au 
tennis ou aller au cinéma ou pas. À le droit 
d’être con ou pire. Alors, perquisition ! Et si 
on trouve de l’argent non dépensé, confis- 
qué ! Du reste, s'il est trop petit pour occu- 
per toutes les chambres quand il dort, style 
une jambe dans l’une, l’autre dans celle d’en 
face, idem les bras, la tête - mais où elle est, 
la tête ?- alors, réquisition ! On squattera 
avec lui. Roi ou squatteur, n’est-ce pas la 
même chose ? Et ne perquisitionne-t-on pas 
les squats ? 

On devrait aller fouiller chez Laurette, ce 
s rait chouette. Voir si avec sa loi, elle a de 
la place. 

A propos, comme Wathelet roule en 
Mercedes à Verviers, Laurette va voir le 
film La vie rêvée des anges au cinéma Le 
Parc à Liège. Et comme dans la salle, il n’y 
a qu'une poignée d'étudiants et de profes- 
seurs méprisés par elle, moqués par elle, elle 
parle un peu trop fort pour maintenir le 








+24 pe 


41 
IR S 


charme de son emprise. Elle bécote un peu 
son homme, part d’un rire légèrement ap- 
puyé pour bien montrer au prof qui dit 
suffisamment haut qu’il doit compléter son 
horaire avec deux heures à Sclessin et deux 
heures à Stavelot, alors qu' 1l preste 18 
heures à Verviers, qu’elle s’en torche et 
qu’elle le mouche. 

Le même ra- 
conte aussi qu’une 
jeune collègue, Tu 
sais, une jolie 
blonde, grande, 
prof de français, 
ben, elle s’est jetée 
du pont de Herstal. 
Les gosses ne l’a- 
vaient pas vraiment 
ménagée, Laurette 
non plus. 

Le film parle 
d’une certaine 
difficulté de vivre 
aujourd’hui. On se 
tue (vite) ou on se tue (lentement), selon 
qu'on est pessimiste (qu’on espère trop) ou 
optimiste (qu’on est déjà résigné et qu'il ne 
nous reste que la gentillesse) : le suicide ou 
l’usine abrutissante. 

Laurette, elle, elle crée. Elle crée un état 
réaliste. 

À défaut de tarte à la crème, elle a mangé 
un esquimau. La vie est mal faite. 

Revenons à nos moutons. On devrait 
perquisitionner la culture. Fouiller le Palais 
des Beaux-Arts de Charleroi, dont le Direc- 
teur, Monsieur Busine refuse l'entrée à une 
école accueillant des enfants défavorisés, 
parce qu'ils n’ont pas les 100 francs du 
ticket. 

Ce directeur, membre du PS, justifie son 
refus - non pas par l’habituel Si on comm- 
ence avec l'un, on devra continuer avec 
l'autre - non, non, c’est un intello bon teint : 
il doit gérer sa maison de manière moderne, 
donc comme un grand argentier. Prout pour 
la culture au peuple. Que le peuple, même et 
en l’occurrence issu d’une région qui frôle 
les 40% de chômage, se procure les moyens 
s’1l veut se rincer le cerveau. 

Ce même monsieur hausse les épaules 
avec mépris quand on parle de mettre les 
œuvres d’art dans les écoles. Applaudit 
quand on y amène les artistes. C’est vrai 
qu’on n'est pas obligé de les transporter 
dans des camions, n1 de les assurer, ni de les 
accrocher, seulement de les éclairer, puis de 
les jeter. Les œuvres, elles se stockent. 

Monsieur Kalisz, gauchiste éminent - du 
PS néanmoins -, parle au cours d’un congrès 
du PAC (en fait, un meeting pré-électoral du 
PS), de son expérience sur le terrain: le 
peuple, quart-monde, immigré et jeune, 
culture hip-hop, les tags et attention, c'est 
pas des graphes. 
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Par exemple, on leur aurait mis à ces 
jeunes - À qui j'ai fait jouer du Brecht - des 
panneaux à disposition afin qu'ils tagassent 
et puis après, on suspendrait le tout dans les 
Palais des Beaux-Arts. Ça, ce serait de la 
culture démoc. 

Moi, je crois que ça les amuserait plus de 
recevoir un pied-de-biche, de forcer l’expo 
Rodin et d’aller la taguer, le côté interdit 
semble indispensable, non ? Ce serait plus 
vrai et ils seraient quand même aux Beaux- 
Arts. Pas taguer les Balzac, s’il vous plaît. 

Les discours de tous les cultureux du PS 
sont gauchisants. On peut souscrire à celui 
d’Olga Zrihen, par exemple, mais j'ai oublié 
ce qu’elle disait. Pour Thérèse Mangot, le 
truc, c’est de pas faire soixante-huitard 
tardif (elle en était, sait ce que donc c'est) : 
N'ayons pas un discours idéaliste, ne volons 
pas trop haut, soyons concrets. Creusons et 
enterrons-nous. Discours audacieux, si on 
veut bien considérer que celui du PS, c’est : 
Creusez et enterrez-vous. 

Enfin, je voudrais surtout perquisitionner 
chez moi. C’est un peu le boxon, va falloir 
s'organiser. Une chose à la fois. 

Dragana. Ma grande amie Dragana, est 
choquée parce que j'ai caricaturé un natio- 
naliste serbe. Il marche au pas de l’oie et 
fait le salut nazi. Bien sûr, qu’il soit serbe 
n’en fait pas un fasciste, mais bien qu'il soit 
nationaliste. J’en ai autant pour les nationa- 
listes croates ou musulmans ou français. Et 
les connards de wallons, voire flamands, 
évidemment aussi. 

Mais connaissant mon amitié pour le 
peuple serbe, on m'avait demandé de clouer 
ceux qui lui portaient préjudice. C’est dans 
le bouquin Poker menteur de Michel Collon. 
aux éditions EPO. Les autres étaient déjà 
épinglés par d’autres. 

J’ai pas besoin de fouiller beaucoup, pour 
trouver un gros bisou pour toi, Dragana. 


x Le Bill 


Dies 2m | Ca s 
Ma vie est poësie 
La pauvre fille du Président des 
USA regarde les pornos à la TV, tout en 
bouffant des tonnes de chips. Elle ne 
| comprend pas bien ce qu’elle voit. Elle 
croit que c’est un reportage sur Îles 
‘ derniers instants de l'avion de Ja 
Swissair, scroutch, scroutch... 

Monica a gardé sa belle robe bleue, 
parce que le président avait maladroite- 
ment, coïtant de travers, salon ovale 
n’aidant absolument pas, lâché une giclée 
dessus. | 

Elle n’est pas propre sur elle, la Mo- | 
| 
| 


nica, ne lave pas son linge sale, remet la | 
robe avec la tache présidentielle tous les | 
dimanches pour aller à la messe. Et elle 
pose tendrement la main dessus quand 
| elle reçoit l’hostie. Alors, elle entend 
| chanter les anges : "Ceci, est mon Corps" Ÿ 
je le sais bien, "Ceci est mon esprit”, je 
le sens bien. Maintenant Hilary ressort, 
| elle aussi, ses robes pleines de foutre. Er 
moi, j en ai du temps où il était gouver- 
neur, saxophoniste et camé ! Na ! 
Pendant ce temps, Clinton bombarde 
| des villages, au loin, entre deux branlet- 
tes ovales. La vie est bien faite et je 
m'esscuse, dit-il. 
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s médias et la depolitisatio 





En transformant le monde en un spectacle que le public est tenu 
de seulement contempler passivement, les médias fonctionnent 
comme de formidables machines à dépolitiser le corps social... 


a manière dont, dans leur immen- 

se majorité, les médias ont rendu 

compte des récents mouvements 

sociaux (notamment les grèves de 
novembre-décembre 1995 et lamobilisation 
des chômeurs du début de l’année) a confir- 
mé, après d’autres épisodes (lors de la crise 
et de la guerre du Golfe), le rôle de "chiens 
de garde" qu’ils jouent au sein de l’ordre 
social actuel. 

Si ce rôle saute aux yeux dans ces mo- 
ments exceptionnels d'épreuves de force, où 
des millions de gens descendent dans la rue 
des jours durant pour contester le pouvoir, il 
ne doit pas faire oublier l'effet moins visible 
mais plus insidieux qu'ils produisent à 
longueur d’années, lorsque l’ordre règne 
sans contestation ouverte, si ce n’est sans 
grogne ni ressentiment. 

Car les médias ne se contentent pas de 
contribuer, par leur désinformation, leurs 
dénigrements, leurs mensonges mêmes, à 
rétablir l’ordre lorsque celui-ci est troublé 
par des mouvements sociaux. [ls contribuent 
plus fondamentalement à créer les condi- 
tions qui rendent proprement ex- 
ceptionnels de pareils troubles. 
Dans leur fonctionnement actuel, 
par toute une série d'effets per- 
vers, ils sont devenus de formida- 
bles machines à engendrer la pas- 
sivité politique du corps social. 

Le spectacle du monde 

Ce qu’il faut incriminer ici en 
premier lieu, c’est la manière 
dont les médias, et tout particu- 
lièrement la télévision, transfor- 
ment le monde en spectacle. Les 
différents procédés de la mise en 
scène médiatique du monde sont 
assez bien connus: choix des 
aspects les plus spectaculaires (en 
particulier les plus dramatiques) 
de l’actualité (cf. L'image du 
jour) ; privilège accordé à l'i- 
mage sur le texte, au vécu (au 
témoignage, au récit, au pathos) 
sur l’analyse et le commentaire ; 
réduction de l'actualité aux faits et aux 
paroles de quelques grandes "vedettes" de 
l’économie, de la finance, de la politique, du 
showbiz, de la religion ou du sport ; amplifi- 
cation du devenir-spectacle de bon nombre 
de pratiques sociales elles-mêmes, y compris 
la politique et la culture. Le tout concourant 
à un effet de déréalisation projeté sur un 
écran par ailleurs envahi par la publicité, les 
variétés, les fictions en tout genre, l’actua- 
lité mondiale prend elle-même un aspect 
irréel. Loin de nous faire pénétrer dans le 
monde, de nous rapprocher de lui, les mé- 
dias nous coupent de lui, nous en éloignent. 






LES FEVLILLES DE LICENCIEMENT 
SERONT DESORMAIS 


En parodiant (et en inversant) une thèse 
célèbre de Marx, on pourrait dire que ce que 
les médias proposent, c’est non pas de frans- 
former le monde, pas même fondamentale- 
ment de le comprendre, mais bien de le 
contempler passivement comme un spectacle 
permanent par eux monté, un spectacle qui 
joue tous les jours à guichets fermés. 


L'opacification du monde 

Car - second effet pervers - par leur 
manière même de nous le présenter, les 
médias sont, pour la plupart, bien incapables 
simplement de nous faire comprendre la 
marche du monde. On pourrait dire qu'ils 
produisent un effet d’opacification du 
monde, le rendant littéralement incompré- 
hensible, impénétrable, insaisissable. 

Il faut ici incriminer plusieurs procédés 
coutumiers de la présentation médiatique de 
l’actualité. Tout d’abord, l’absence de toute 
hiérarchie claire et stable des valeurs : les 
médias excellent dans l’inversion, dans la 
perversion même faudrait-il dire, des va- 
leurs ; le traitement du fait divers le plus 


anodin (à condition qu’il soit spectaculaire) 
ou d’un soi-disant événement sportif (ou 
culturel) passe avant l’information sur tel 
événement, fait, processus aux répercussions 
sans commune mesure avec le précédent. En 
définitive, tout est mis sur le même plan, 
tout s’équivaut, donc plus rien de valeur, 
puisqu'il n’y a en définitive de valeurs que 
dans le cadre d’une échelle des valeurs. 
Cette indifférence aux valeurs, véhiculée 
par la présentation médiatique du monde, 
n'exclut pas que les médias puissent se faire, 
insidieusement ou d’une manière ouverte, le 
relais d’une véritable vision du monde, en se 






ROSES ET PARFUMEES 


transformant en ateliers de confection d’un 
véritable prét-à-penser. Il suffira ici d’évo- 
quer la manière dont la quasi totalité d’entre 
eux ont orchestré, depuis plus de dix ans, la 
litanie néo-libérale, en contribuant large- 
ment au succès de ces anti-valeurs que sont 
l’esprit d'entreprise, la réussite individuelle, 
l’argent et la finance, etc. 

Le désordre formel (le désordre dans la 
forme même de la présentation du monde) 
n’exclut pas l’adhésion à ces valeurs qui 
font l’apologie d’un monde précisément 
réduit au choc chaotique de cette guerre de 
tous contre tous qu'est en définitive le 
marché. 

Contribue également à l’opacification 
médiatique du monde le règne de l’éphé- 
mère qu’impose la dictature de la simulta- 
néité : il ne faut parler que de ce qui se 
passe et dans l’instant même où cela se 
passe, en temps réel comme il est dit au- 
jourd’hui ; véritable antiphrase qui occulte 
que le temps, c’est précisément la durée et 
non pas l’instantanéité. 

Cela exclut évidemment le recul néces- 
saire a une juste évaluation de 
l'événement, mais tout aussi bien 
et surtout le suivi de l’informa- 
tion, sans lequel la compréhen- 
sion ou même la simple rétention 
de celle-ci deviennent impossi- 
bles. Les informations se chassent 
ainsi les unes les autres, s’annu- 
lant du même coup, vidant la 
mémoire et l’esprit du public. 

Ce qui conduit à évoquer les 
effets de la sur-information mé- 
diatique qui appauvrit plus sûre- 
ment encore la connaissance du 
monde que son contraire, la sous- 
information produite par exemple 
par la censure. Parler de tout et 
de n’importe quoi, de préférence 
dans n’importe quel ordre, est le 
plus sûr moyen pour que celui à 
qui on s’adresse soit incapable de 
s’en souvenir et pour faire naître 
dans son esprit l’idée que le 
monde n’est décidément qu'un 
chaos inextricable. Si vous en doutez, livrez 
vous à un exercice simple. Après la vision 
d’un journal télévisé, proposez à une tierce 
personne d’énumérer rapidement les sujets 
qui y ont été abordés dans l’ordre où ils 
l’ont été. Vous serez effarés par le degré de 
déperdition de l’information. 

Il faut enfin incriminer, pour expliquer 
leur effet d’opacification du monde, la 
décontextualisation de l’actualité qui sévit 
dans la plupart des rnédias. Ce dont il est 
question est rarement replacé dans le con- 
texte spatio-temporel, socio-politique, cul- 
turel, etc, qui seul peut le rendre intelligible 
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et lui donner sens. De même que l’informa- 
tion est le plus souvent livrée de manière 
brute, sans référence au contexte dans lequel 
elle est a été produite, sans aucune distance 
critique par conséquent. 


La dévalorisation 
des médiations politiques 


Troisième effet pervers des médias la 


dévalorisation des médiations politiques 
traditionnelles (ES associations, les syndi- 
cats, les partis, l’État lui même), ces média- 
tions grâce auxquelles précisément l’action 
collective pouvait prendre forme et par 
l'intermédiaire desquelles le simple citoyen 
pouvait avoir prise sur le monde. Certes ces 
médiations sont aujourd'hui en crise pour 
bien d’autres raisons ; mais les médias ont 
contribué, pour leur part, à leur discrédit. Il 
ne s’agit pas seulement de la manière dont 
ils ont souligné leur sclérose ou leur dégéné- 
rescence (pensons à la manière dont ils se 
sont emparés de la récente série d'affaires" 
politico-financières, propres à alimenter leur 
soif de spectaculaire). Est 
aussi en cause la manière 
dont ils ont fait entrer ces 
médiations elles-mêmes 
dans une logique de spec- 
tacularisation, dans Île 
devenir-spectacle du 
monde, en permettant par 
exemple à leurs leaders 
de devenir des "vedettes" 
médiatiques, des "héros" 
de l'actualité ; ou en les 
incitant à se lancer dans 
des gesticulations specta- 
ES ("petites phra- 

. déclarations fracas- 
ue "coups médiati- 
ques”, etc.), toutes choses 
propres à accentuer la distance bureaucrati- 
que et symbolique entre la base et le som- 
met de ces organisations, contribuant ainsi à 
leur dégénérescence. Il est symptômatique 
de ce point de vue que l’on ait vu émerger 
au cours de ces dernières années, dans les 
démocraties occidentales, des hommes 
politiques qui doivent leur succès non pas à 
leur Carrière au sein des médiations politi- 
ques traditionnelles mais précisément aux 
médias et à leur maîtrise des médias. Pen- 
sons par exemple à Tapie mais aussi à Le 
Pen en France, à Berlusconi en Italie, à 
Perrot aux Etats-Unis, etc. 

Mais 1] y a plus fondamental encore de ce 
point de vue. Non seulement les médias ont 
contribué à dévaloriser les médiations politi- 
ques traditionnelles, mais ils ont de plus en 
plus tendance à se substituer à ces média- 
tions, à s’imposer comme la seule médiation 
politique possible : comme le seul lien entre 
l'individu et le tout social, un lien en fait 
réduit à sa plus simple expression, c’est-à- 
dire à un simple fil ou un simple flux d’on- 
des. Pour illustrer ce point, 1] suffit d’évo- 
quér le rôle fondamental joué par les médias 
(et là encore particulièrement par la télévi- 
sion) dans la dégradation de l’action politi- 
que en action humanitaire. Pensons par ex- 
emple aux actions spectaculaires du type 
Téléthon où Restaurant du cœur, Un paquet 
de riz pour la Somalie, ou Une pensée pour 
Sarajevo (ndir AL: voir le voyage des 
parents Russo dernièrement en Afrique...). 
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Dans tous ces cas, l’individu est visé en 
tant que personne privée, elle-même décon- 
textualisée (considéré en dehors de son con- 
texte social), invitée à ou plutôt sommée de 
se mobiliser pour d’autres personnes pri- 

vées. I] serait plus juste de dire qu’elle est 
sommée de s’immobiliser devant son écran, 
l’action qui lui est proposée se réduisant le 
plus souvent à l’envoi d’un chèque ou au 
versement de quelques larmes. Le sujet 
collectif, sans lequel il ne peut y avoir d’ac- 
tion politique, se trouve réduit à la pseudo- 
communauté médiatique, qui n’a en fait plus 
rien en commun qu'un réseau qu'elle ne 
contrôle en rien. 

L'atomisation devant l'écran 

Cela suggère un quatrième effet pervers 
des médias, tout aussi désastreux du point de 
vue de la capacité du corps social à se mobi- 
liser politiquement : son atomisation sous 
l’effet de la privatisation de la vie sociale et 
d’un individualisme grandissant. Sans doute 
les médias ne sont-ils pas les seuls ni même 
les principaux facteurs de 
ce processus qui tient fon- 
damentalement aux rap- 
ports de production ac- 
tuels. Mais les médias y 
ont apporté une contribu- 
tion spécifique. Le propre 
des moyens de communi- 
cation de masse modernes 
est en effet de permettre 
la communication entre 
des individus isolés, cou- 
pés les uns des autres. En 
fait ils instituent une 
communication non seu- 
lement unilatérale, qui 
place le récepteur: dans la 
situation de ne pas pou- 
voir se faire lui-même émetteur en modi- 
fiant le message reçu, donc qui le coince 
dans son isolement ; mais de plus une com- 
munication qui n’est pas fondée sur la parti- 
cipation à une action collective (travailler, 
habiter, lutter) n1 à groupe concret (la famil- 
le, l’équipe de travail, le voisinage, la sec- 
tion syndicale ou le ses politique) mais 
qui se réduit au simple branchement sur le 
réseau de diffusion de l'information au sens 
large. Ils confortent ainsi la coupure gran- 
dissante entre les individus qu’imposent 
précisément les rapports de production 
actuels. 





La dévalorisation 
du jugement personnel 

Je terminerai en soulignant un dernier 
effet pervers des médias qui a été jusqu’à 
présent peu relevé par les spécialistes de 
l'analyse des médias, en l'occurrence ce 
qu'on pourrait appeler la dévalorisation de 
l’expériencepolitique immédiate. L'emprise 
des médias se mesure en effet aussi, et peut- 
être même surtout, au fait qu’ils ont fini par 

s'imposer comme la médiation indispensa- 
es à la formation du Jugement politique de 
l'individu ; j'entends par là sa capacité à 
comprendre le fonctionnement de la société 
globale, mais aussi à se former une idée sur 
ce que ce fonctionnement pourrait ou devrait 
être, à se repérer en conséquence sur la 
scène politique, etc. On retrouve là d’ail- 
leurs un des présupposés fondamentaux de 


la démocratie moderne, à savoir que Île 
citoyen se doit d’être formé politiquement, 
et que cette formation suppose l’informa- 
tion ; les médias se sont emparés de ce 
présupposé en imposant l’idée qu'eux et eux 
seuls étaient capables d'informer et donc de 
former le citoyen. Ce faisant, ils ont, à mon 
sens, dévalorisé l’expérience politique et le 
jugement politique que tout un chacun peut 
acquérir immédiatement au sein de sa famil- 
le, sur son lieu de travail ou son lieu d’habi- 
tation, dans les relations sociales quotidien- 
nes et ce qu'elles laissent inévitablement 
transparaître des rapports d'exploitation, de 
domination, d’aliénation qui structurent nos 
sociétés, mais aussi des transformations 
possibles et souhaitables de ces rapports. Si 
les médias fonctionnent comme appareils 
idéologiques (en masquant et justifiant à la 
fois ces rapports d’oppression), c’est d’a- 
bord et fondamentalement par leur dévalori- 
sation de cette expérience politique immé- 
diate. 

Il faudrait détailler ici les mécanismes par 
lesquels s’opère cette dévalorisation. Je me 
contenterai d’en signaler quelques uns: 
l’ignorance pure et simple de cette expé- 
rience qui, par elle même, équivaut à sa 
délégitimation (quand donne-t-on la parole 
à des gens de peu pour leur faire parler 
simplement de leur vie et de ce qu'ils savent 
et pensent du monde ?) ; sa "folklorisation" 
ou sa raillerie (par exemple dans les fictions, 
ou lors des séance de radio trottoir ou de 
reality show) ; ses modes de confrontation 
aux discours officiels ou savants. qui placent 
cette expérience au mieux en situation d'il- 
lustration parcellaire et confus de ces der- 
niers et qui, le plus souvent, sont destinés à 
la discréditer, à la faire apparaître comme 
une simple opinion sans fondement ni légiti- 
mité. 

En transformant le monde en un spectacle 
que le public est tenu de seulement contem- 
pler, sans d’ailleurs la plupart du temps rien 
ne pouvoir y comprendre ; en dévalorisant 
les médiations politiques traditionnelles 
comme en s’instituant en médiation politi- 
que unique qui ne médiatise en définitive 
que le voyeurisme ; en contribuant à atomi- 
ser le corps social ; en coupant chacun de la 
capacité à former son sens politique au gré 
de son expérience quotidienne de l’ oppres- 
sion, les médias fonctionnent de nos jours 
comme de formidables machines à dépoliti- 
ser le corps social, largement responsables 
de l’atonie actuelle de nos sociétés démocra- 
tiques. Comment comprendre sinon cette 
formidable contradiction apparente que tout 
un chacun peut constater au quotidien: la 
passivité du corps social croit à la mesure de 
son information médiatique ? Alors que le 
spectacle du chômage, de la misère, de la 
guerre, des génocides même nous est offert 
en continu, et de plus en plus en direct, alors 
que l'information à leur sujet est surabon- 
dante, le nombre et la radicalité des actions 
destinées à s’y opposer, ou plus largement à 
ouvrir la voie à un autre monde, sont allés 
diminuant ces dernières années, en dépit de 
quelques sursauts. | + Alain Bihr 

A Contre Courant 
1 rue Hugo à 52100 Bettancourt 


Le titre original de l’article est Les médias 
comme appareils de dépolitisation. 





UNE COLLECTIVITÉ AGRICOLE LIBERTAIRE 


Los Arenalejos 





Ils sont une poignée à vivre cette aventure au cœur de l’Andalousie. 


out a commencé il y a douze ans. 

Nous en avions alors ras-le-bol de 

vivre dans une société qui nous 

proposait, pour tout projet de vie, 
la prostitution du salariat et la compétition 
de tous contre tous. À l’horizon donc, aucun 
imaginaire social bien réjouissant. En tout 
cas, rien à mettre en œuvre dans le présent, 
car si les paradis (libertaire ou autres) ne 
manquent pas, ils sont toujours remis aux 
calendes grecques. 

Il y a douze ans donc, nous débarquions 
dans cette superbe vallée andalouse proche 
de Malaga : mille cinq cents oliviers à l’a- 
bandon, des terres en friche, les ruines d’un 
moulin à huile protégées par l’ombre d’un 
palmier, des restes de canalisation d’irriga- 
tion à quelques centaines de mètres d’un rio. 
La beauté d’un site à l’état pur... 

Nos conditions de vie étaient particulière- 
ment rudes. À l’époque, nous étions six, 
cinq adultes et un enfant. Puis d’autres 
enfants arrivèrent, d’abord une petite fille, 
suivie de deux garçons. Joie et beauté en 
plus. Qu'allait-on leur offrir sur cette en- 
clave de quinze hectares ? 

Nous avions besoin d’une cohérence pour 
vivre ensemble des relations que nous vou- 
lions égalitaires et harmonieu- 
ses au sein du groupe, mais 
aussi avec notre environnement 
écologique et social. Et même 
si nous avions de bons rapports 
avec les voisins des villages 
aux alentours, cette cohérence 
n’en serait pas une si elle res- 
tait limitée à notre collectivité, 
entre nous, même si c'était au 
milieu de la plus belle des 
natures et avec la plus satisfai- 
sante des activités. Nous ris- 
quions d'’étouffer, de nous 
recroqueviller. Il nous fallait 
trouver la charnière qui nous 
ouvrirait au monde. Après des 
débats qui durèrent trois ans, 
tout en continuant notre prati- 
que agricole quotidienne, c’est dans la 
tradition libertaire que nous avons trouvé le 
fil conducteur : Kropotkine et l’entraide, 
Elisée Reclus, les naturalistes libertaires 
espagnols et les réalisations des collectivités 
de 1936-1939, en passant par Mai 1968, 
pour en arriver tout naturellement à l’écolo- 
gite sociale de Murray Bookchin. Notre 
projet se structurait, 1] s’inscrivait, tout 
comme celui de Comunidad del Sur (Uru- 
guay) dans une perspective communaliste 
libertaire, partie intégrante du projet d’éco- 
logie sociale. 

L'importance du pari en faisait tout son 
intérêt. Comment créer une contre-culture 
vivante, riche, variée et complexe comme la 
vie elle-même, si ce n’est en s’enracinant 
dans un quotidien qui expérimente les bases 








La collectivité Los Arenalejos est toujour 
et revues libertaires, écologistes, alternatives sur des sujets comme 
les technolcäies, l'histoire, l'ethnologie, la socio, la philo, l'éducation... 
Le tout de préférence en espagnol mais aussi en français et anglais. 


Faites-les nous parvenir, nous nous chargerons du transport. 


d’une société écologique qui ne peut qu'être 
libertaire ? 

Un imaginaire social de libération ne peut 
plus se nourrir d’une simple prise de parole 
qui, finalement, n’est pas très différente des 
discours politiciens. Il nous faut dépasser le 
discours de "propagande" moraliste ou 
protestataire, caractéristique du mouvement 
libertaire, si nous voulons séduire plus 
largement que les cercles de convaincus, car 
il n’y a pas de création sans séduction préa- 
lable. Notre recherche voulait embrasser 
tous les domaines de la vie et c’est sans 
doute celui des relations humaines qui nous 
a ouvert les portes de nouvelles connaissan- 
ces. Car, ce sont bien les relations entre les 
humains, déterminées par la société qui, à 
leur tour, remodellent sa structure. Celle-ci 
n'étant, en fin de compte, que la somme et 
la manière dont s’articulent ces relations. 

Kropotkine disait que l’origine de l’ex- 
ploitation de la nature se trouvait dans 
exploitation de l’homme par l’homme. 
Mais cette dernière ne commence-t-elle pas 
et ne se perpétue-t-elle pas dans la domina- 
tion de l’enfant par l’adulte ? N'est-ce pas 
dans l’inconscient (les deux tiers de la per- 
sonnalité, dit-on) que s'installent les valeurs 





Tee : 


piliers de la société par l’organisation de la 
carence dans l’abondance ? Et surtout, la 
notion de propriété, qui est à l’origine de 
l’aggressivité, le nerf de la guerre économi- 
que capitaliste. 

Ces réflexions, nées de nos difficultés 
relationnelles avec les nombreux visiteurs et 
du trop peu de candidats à l’intégration dans 
le projet, nous ont permis de comprendre 
que le succès d’une révolution, certes indis- 
pensable, ne sera pas le fruit, comme d’au- 
cuns l’annoncent d’une façon simpliste, 
d’un simple changement des seules macro- 
structures. De plus, s’il est relativement 
facile de s’unir contre ou autour d’un dra- 
peau, il en va tout autrement quand il s’agit 
de s’unir pour créer, pour inventer de nou- 
velles manières de vivre. D'où l’indispensa- 


s à la recherche de bouquins 


ble changement parallèle des micro-structu- 
res psychiques qui déterminent nos compor- 
tements. C’est sans doute dans la première 
enfance que se situe la clef de ce change- 
ment, d’où l’importance de notre activité en 
faveur d’une grossesse désirée, d’une nais- 
sance à la maison et d’une relation amou- 
reuse sans entrave entre l'enfant et la mère. 

Les bases d’un être humain nouveau, avec 
une infinie confiance dans la vie et dans ses 
propres capacités relationnelles étant posées, 
il nous faut ensuite, avec beaucoup d’atten- 
tion, apporter les "matériaux" adéquats, les 
plus riches et les plus variés possible pour 
qu’il ou elle se construise. C’est tout le but 
d’une pédagogie libertaire qui s’adresse non 
seulement à l’enfant mais également à l’a- 
duite, pour apprendre à devenir le plus 
autonome possible, car c’est aussi grâce à 
notre capacité créative que nous devenons 
libres de faire le choix de nos solidarités. 
C’est ça, l’école de la vie. 

Voici donc résumées très brièvement ces 
années de réflexions au milieu d’une activité 
(trop) intense tous azimuts. Il nous aura 
fallu toutes ces années pour restaurer le 
"cortijo", un ancien moulin à huile d’un 
étage et d’une surface au sol de 150 m2: 
construire un atelier de cérami- 
que avec deux tours et un four. 
Le tout éclairé par une éolien- 
ne et des panneaux solaires. 

Ces infrastructures sont 
néanmoins insuffisantes, car 
nous avons bien compris que si 
nous voulions vivre en collecti- 
vité à plusieurs "familles", un 
espace propre et indépendant 
pour chacune d’entre elle est 
indispensable. C’est la fonction 
des maisons individuelles que 
nous avons commencé à cons- 
truire (l’une d’entre-elle ac- 
cueillera une nouvelle famille 
en octobre). Nous réserverons 
pourtant toujours un espace 
commun qui Sérvira de centre 
d'accueil et d’hébergement pour les visi- 
teurs, ainsi que de lieu d’apprentissage 
pédagogique et de centre de production. 

De ces terres abandonnées que nous 
avons trouvées en arrivant, nous avons fait 
un jardin avec ses potagers et ses deux cents 
cinquante avocatiers et manguiers sur trois 
hectares. Le tout cultivé en agriculture 
biologique grâce à un système de permacul- 
ture et de canalisation. 

Mais, quand nous parlons de nos réali- 







fait que celles-ci ne sont pas seulement le 
fruit de notre travail mais aussi de celui 
d’un vaste réseau de compagnons qui de 
France, de Belgique, de Hollande ont 
apporté leur pierre à l’édifice. Dès le début, 
nous reçu le soutien des anarcho-syndicalis- 
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tes de la CGT espagnole et de la CNT. Une 
souscription lancée par cette dernière nous a 
permis d'acquérir un tracteur. Des maçons 
de la CNT nous ont aidé à restaurer et à 
construire des bâtiments. Les liens restent 
d’ailleurs très étroits avec le mouvement 
libertaire ibérique et nous pouvons dire sans 
prétention que nous sommes une référence 
pour de nombreux libertaires et écologistes 
espagnols. 

Nous avons également, petit à petit, tissé 
des relations avec d’autres initiatives alter- 
natives comme l’école libertaire Bonaven- 
ture en France ou votre journal, Alternative 
Libertaire, en Belgique. 

Dans le registre des projets, 1l nous faut 
également vous parler de la création de 
notre fondation, la Fundacion Los Arenale- 
jos para la invvestigacion y el desarrollo de 
la Ecologia Social qui devrait nous permet- 
tre de jeter un pont supplémentaire entre 
ceux qui habitent ici, en Andalousie, et les 
autres compagnons qui veulent explorer 
cette nouvelle démarche. La vocation de 
cette fondation est, comme son nom l’indi- 
que, la recherche et la diffusion de l’écolo- 
gie sociale par tous les moyens possibles et 
imaginables, le premier étant celui de notre 
propre pratique. Mais nous voulons égale- 
ment communiquer avec le mouvement 
social, c’est pourquoi nous co-éditons des 
livres (notamment les textes de Bookchin en 
espagnol) et nous éditons une feuille d’in- 
formation, La Hoja, qui nous permet de 
diffuser le fruit de nos recherches, la chroni- 
que de nos activités et les évolutions dans 
notre façon de vivre et nous organiser. 

Parallèlement nous cherchons à élargir et 
à consolider la collectivité en accroissant 
progressivement le nombre de ses membres. 
Ces nouvelles intégrations se faisant, au- 


DANS LE TEXTE 





Transformation sociale et 
transformation culturelle 





Ce texte est la contribution de la collectivité 
Los Arenalejos au colloque international sur la culture 
libertaire organisé en 1996 par l'A.C.L. de Lyon. 


our admettre cette approche de la 
révolution, il faudrait d’abord 
nous défaire du mythe du jour J, 
du Grand Soir et concevoir que 
demain ça n’existe pas ou, si l’on préfère, 
que demain n’existe que dans la mesure où 
il commence aujourd’hui. Qu'il n’y a pas 
de chemin tout tracé, que celui-ci se dessine, 
s’élabore en marchant, ici et maintenant, 
tout comme nous avons admis dans nos 
milieux, depuis fort longtemps, que la fin et 
les moyens, c’est un peu la même chose. 
Même s’il nous faut admettre que la révolu- 
tion sera mondiale ou ne sera pas, question 
de temps, bien sûr. Mais une transforma- 
tion sociale authentique ne peut se faire que 
dans le temps, précisément parce qu'il est 
urgent de casser l’essentiel : cet axe vertical 
qui traverse la société de part en part mais 
qui également traverse chacun d’entre nous. 

Cela suppose et à la fois débouche néces- 
sairement sur une transformation des rela- 
tions humaines. Une entre-connaissance 
comme disait Etienne de La Boétie. 

Rien à voir avec le fanatisme ou l’acti- 
visme à tout crin, souvent produits par la 





jourd’hui, plus par frustration. Cela 
une approche et une 1 a suppose qu’à partir 
connaissance mu- € € a de nos inévitables 
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pourraient vivre en nous mettions, par 


harmonie entre vingt 
et trente personnes. 
Mais nous ne vou- 
lons pas en rester là. 
Notre propos, certes 
ambitieux, c’est la 
création d’une com- 
munauté de commu- 
nautés, comme disait Kropotkine, afin de 
tisser cet indispensable réseau du quotidien 
libertaire, ce bouillon de culture vivant fait 
de toutes ces différences qui n’en finissent 


pas de s’enrichir. + Los Arenalejos 
Lista de correos 
29567 Alozaina (Malaga) 
00.34.95.211.25.30 
Si vous désirez vous rendre à Los Arenale- 
jos, n’oubliez pas de prévenir à l’avance. 
L'accueil de nombreux visiteurs n’est pas 
chose facile pour cette collectivité qui vit 
principalement en autarcie et dont les capa- 
cités "monétaires" sont plus que limitée. 
Certaines périodes de l’année les "visites" 
sont par ailleurs "suspendues" pour leur per- 
mettre de se retrouver. 


sur terre... 
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mérite 
votre soutien! 





nécessité vitale, toute 
notre énergie à nous 
comprendre. Com- 
prendre d’abord com- 
ment se sont établies 
hiérarchies de 
dominance qui nous 
habitent et comment 
elles se reproduisent à notre insu par le jeu 
d’un pouvoir toujours plus subtil, mais aussi 
pour les déjouer et éviter de les perpétuer. 
La difficulté surgit lorsque nos références 
passent obligatoirement par le filtre de la 
société que nous voulons détruire parce 
qu’elle porte en elle-même le germe de la 
destruction de la vie. Paradoxalement, la 
culture libertaire naît, même si c’est par 
opposition, à partir de la culture établie, tout 
comme l'anarchie découle de l’arché. 
Mais, être contre signifie-t-1l n’être pour 
rien, comme d'aucuns le suggèrent ? Est-ce 
qu’il faut, comme nous le préconise A. 
Garcia Calvo, se complaire dans la négation 
étant donné que les propositions ne peuvent 
venir que "d’en haut" ? Certes, la négation 
est un élément important, voire un élé- 


ment-clé, dans la culture libertaire. Traquer 
le pouvoir dans les moindres interstices, nier 
l’ankylose, le ron-ron quotidien, la mort en 
quelque sorte, dans n’importe quelle société 
fût-elle libertaire, est un ressort puissant, 
indispensable pour une culture vivante, une 
culture du vivant, du spontané. 

À ce stade, on s’aperçoit quand même 
qu'il y a un pour. Et, même si on se situe à 
contre-courant, à la faveur d’une contre-cul- 
ture, essayons d’échapper à l’épidermique 
réaction négative, la culture systématique du 
contre. Une culture qui inhibe toute action 
tournée vers l’espoir, comme un mur qui 
nous bouche l’horizon. Cette recherche ne 
peut devenir passionnée et le demeurer, 
voire même augmenter que si l’on a “"goû- 
té", "savouré" la liberté, parce qu'alors on a 
le désir de la perpétuer. Entendons par 
liberté la réalisation de soi, multipliée par 
celle des autres, dans le plus de domaines 
possibles. C’est seulement cette culture 
libertaire bien enracinée, ancrée positive- 
ment dans notre mémoire devenue collective 
qui peut, par sa richesse, sa cohérence et ses 
"solutions-propositions" pratiques, nous 
fournir l’occasion de faire sauter nos bloca- 
ges et nos protections qui se traduisent par 
la propriété privée, toutes expressions con- 
fondues, et par les moyens mis en œuvre 
pour la défendre et la perpétuer. Ainsi, 
confiants en nous-mêmes, en notre nature, 
en la nature, nous pourrons susciter une 
indispensable transformation sociale, radi- 
cale, positive, progressive, ascendante sur 
les chemins de la création et de l’imaginaire 
écologique et social. Notre pratique fécon- 
dée par nos recherches, et vice-versa, nous 
a fourni quelques pistes. Nous vous les 
soumettons. 


Des limites 
de l'activité pamphlétaire 

Évidemment ça changerait de l’image 
intellectuelle, pamphlétaire, épidermique et 
visionnaire d’un anarchisme qu’il faut bien 
qualifier de moribond depuis l'avènement 
du franquisme en Espagne. Paradoxalement, 
et c'est là notre chance, il fleurit de temps à 
autre dans des mouvements sociaux sponta- 
nés auxquels nous ne pouvons fournir 
l'alternative libertaire, c’est-à-dire la cohé- 
rence de notre vision globale des moyens 
faute de richesse culturelle vivante et actuel- 
le. 

En relation avec cette constatation, le 
passage suivant de M. Cartier (1) peut nous 
fournir une piste : « Ce serait une erreur de 
penser que les masses ne se révoltent pas faute 
d'informations au sujet des mécanismes 
d'exploitation économique. En réalité, la 


propagande révolutionnaire qui vise à expli- 
quer aux masses l’injustice sociale et l’irra- 
tionalité du système économique s’adresse à 
des sourds. Ceux qui se lèvent à cinq heures 
du matin pour aller travailler à l’usine et 
qui, en plus, doivent passer deux heures par 
jour dans le métro ou les trains qui les 
amènent sur leur lieu de travail, sont obligés 
de s’adapter à cette existence, éloignant de 
leur esprit ce qui est susceptible de les 
remettre en question. S’ils pensaient qu'ils 
sont en train de détruire 
leur propre vie au service 
d’un système absurde, ils 
se suicideraient ou, pour 
le moins, deviendraient 
fous. Pour éviter cette 
prise de conscience an- 
goissante, ils justifient 
leur existence en la ratio- 
nalisant. Ils repoussent 
tout ce qui pourrait les 
perturber et acquièrent 
une structure de caractère 
adaptée aux conditions 
dans lesquelles ils vivent. 
Par conséquent, une atti- 
tude idéaliste qui consiste 
à expliquer aux gens 
qu’ils sont opprimés ne sert à rien, puisque 
ces personnes sont obligées de supprimer 
leur perception de l’oppression afin de 
pouvoir la supporter. Les propagandistes 
révolutionnaires disent qu’ils veulent provo- 
quer des prises de conscience. L'expérience 
démontre que leurs efforts sont rarement 
couronnés de succès. Pourquoi ? Parce qu’ils 
se heurtent à tous les mécanismes de défense 
inconscients et à toutes les rationalisations 
que les personnes construisent pour ne pas 
prendre conscience de leur propre exploi- 
tation et du vide de leur existence ». 


La séduction 

Martin Buber disait qu’une révolution 
c'est une espèce d'accouchement et qu’elle 
était donc peu probable sans une conception 
préalable. Et, pour qu’il y ait conception, 
deux paramètres sont nécessaires : séduction 
et rencontre. Séduire avec des pamphlets ou 
des démonstrations intellectuelles semble 
bien limité pour les raisons invoquées par 
Cartier. Cela paraît être encore dans nos 
milieux, l’action par excellence. Pourtant, il 
nous faudrait aller bien au-delà pour qu’elle 
passe vraiment au stade de création. Créa- 
tion au quotidien, création du quotidien, et 
enfin séduction du quotidien libertaire. 
Séduction et rencontre. 


Comment 
se reproduit la société 


Placé dans le quotidien libertaire, on 
aperçoit par tous ses sens que ce vécu 
libertaire n’est pas facile. C’est notre struc- 
turation psychique qui en est surtout la 
cause. 

Ce sont nos propres difficultés relation- 
nelles, mais aussi "l’arrivée" des enfants qui 
nous ont permis d’avancer des éléments de 
réponse. Nous sommes maintenant persua- 
dés que la mesure de l’impact de notre 
"contre-culture" sera, entre autres choses, 
mais surtout un changement de mœurs, un 
changement radical des rapports entre adul- 
tes et enfants car comme le dit Murray 


Nous entendons 
par "liberté", 
la réalisation 

de soi, 
multipliée 
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Bookchin (2) : « On ne saurait trop insister 
sur la dimension biologique que Brifjfault 
apporte à ce que nous appelons société et 
socialisation. C'est un facteur décisif, non 
seulement parce qu'il pas les origines de la 
société dans la longue histoire de l'évolution 
animale, mais aussi parce qu'il intervient 
dans la façon dont nous recréons constam- 
ment la société dans notre vie quotidienne. 
L'apparition du nouveau-né, et les soins 
intensifs qu'il doit recevoir pendant de nom- 
breuses années, nous 
rappellent que ce n'est pas 
seulement un être humain 
qui est ainsi reproduit, 
mais la société elle-mé- 
me ». 


Naissance 
et maternité 
libidinales 


Nous, lorsque nous 
avons refusé, plus par 
sensibilité que par ratio- 
nalisation, l’asepsie de 
l’hôpital et, par consé- 
quent, la voie de la médi- 
calisation pour l’accou- 
chement, nous ne savions 
pas jusqu’à quel point cela changerait nos 
conceptions relationnelles entre adultes et 
enfants ét, par ricochet, entre adultes. Cela 
nous a permis de mieux comprendre nos 
propres limitations, donc de mieux nous 
tolérer d’une part, mais aussi de mieux les 
travailler d’autre part. 

Face à l’arrivée de la vie, face au refus de 
lPinhumain des hôpitaux structurés pour 
médicaliser et robotiser le double phéno- 
mène accouchement/naissance, nous avons 
choisi la maison, 
la relation, l’alter- 
native. L’accou- 
chement n'étant 
pas pour la mère 
un acte médical, 
mais part entière 
de sa sexualité. La 
naissance n'étant 
pas pour l'enfant 
traumatisme et 
souffrance mais 
une épreuve, sans 
doute la première, 
et, en tout cas, 
certainement [a 
plus importante, 

Il a fallu se 


lancer, se docu- 
menter. D'autres 
femmes avaient 


fait des recherches 
dans ce domaine, 
dans le sens de 
l’autogestion 
d’une facette importante de leur vie. Des 
hommes ont également suivi. Les résultats 
pratiques immédiats sont assez surprenants 
et nous redonnent une extraordinaire con- 
fiance en notre nature, en nos instincts. 
Nous avons découvert que la maternité 
pouvait signifier plaisir, que l’accouchement 
pouvait être vécu dans la jouissance et non 
dans la souffrance lorsqu'on se laisse aller 
au libre-arbitre de l’instinct qui, de lui-mé- 
me, nous indique la marche à suivre. Ensui- 





te, il est réconfortant de constater que le 
nouveau-né s’en porte beaucoup mieux. En 
fait, 1l s’agit de sa première relation qui, 
comme pour la mère, est sexuelle au sens le 
plus large. Une sexualité qui n’intéresse pas 
les marchands, soit dit en passant. À partir 
de la conception, il n’y a pas de dépendance 
du fœtus puis du nouveau-né vis-à-vis de la 
mère, comme on veut toujours nous le faire 
croire, dans l’obsession des hiérarchies, 
mais interdépendance. Interjouissance, car 
c’est le plaisir qui guide la vie. Faire de 
l’accouchement un acte essentiellement 
douloureux et faire que nous naissions d’une 
mère endolorie, frustrée, donc pas disponi- 
ble, c’est le résultat d’une stratégie millé- 
naire de notre civilisation pour court-circui- 
ter le désir et la pulsion qui anime la vie, 
selon le principe du plaisir. 


La manipulation de 
laccouchement/naissance 


Tout cela dans le but de manipuler le moi 
primaire des êtres après leur naissance. Pour 
ce faire, on a éliminé la mère libidinale, en 
robotisant les fonctions reproductrices du 
corps féminin. La femme occidentale est 
héritière de Judée et de Grèce qui ont orga- 
nisé la reproduction humaine en soumettant 
la femme et en dégradant la maternité. Elles 
ont converti la maternité en un viol du corps 
féminin, réprimant systématiquement la 
sexualité et plus concrètement la sexualité 
utérine. « La femme actuelle est socialisée 
dans la rupture psychosomatique entre la 
conscience et l'utérus» (Merelo Barberà, 
1980). 

Pendant l’accouchement, le nouveau-né 
perd la relation harmonieuse avec son mi- 
lieu. Il souffre de compression et d’as- 
phyxie. Ce sont en 
général ses pre- 
mières souffrances 
d'angoisse, de 
peur et de perte de 
confiance en son 
entourage, ce qui 
entraîne un man- 
que au niveau de 
sa perception de 
l’entraide. La sen- 
sation et le senti- 
ment de carence, 
dus au manque 
d'harmonie initia- 
le, font leur appa- 
rition. Tout com- 
me l'angoisse, la 
douleur et la peur 
sont très Impor- 
tantes (beaucoup 
de nouveau-nés en 
portent les mar- 
ques). La méfian- 
ce et la peur de 
revivre cette expérience laissent aussi leurs 
traces dans le moi primaire. 

L'accouchement dans la douleur et sans 
désir maternel constitue le début de notre 
socialisation dans le monde patriarcal. Une 
fois coupée la dynamique produite par 
l’interaction libidinale et rompu l’accouple- 
ment mère-bébé, se sentant en quelque sorte 
"orphelin", le petit être humain est pris dans 
une spirale de carence et de peur de man- 
quer. Cette peur ne lui laissera d’autres 
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options que de vivre dans la soumission et 
l'appropriation des êtres et des choses, 
s’adaptant ainsi "au principe de réalité”. On 
est en droit de penser qu'il s ’agit là de la 
genèse de l’état de soumission inconsciente, 
le premier maillon de la chaîne. Est-ce la 
"malencontre" dont parle La Boétie ? 

Tout ne s'arrête pas là, la suite est tout 
aussi importante. La souffrance du nou- 
veau-né, on l’accentue en niant l'accès au 
corps tant désiré de la mère. Lui, ce qu'il 
veut, c’est continuer à écouter le bruit du 
cœur, téter le colostrum, puis le lait, être au 
chaud, peau contre peau. En fait, la sépara- 
tion même momentanée entre la mère et le 
nouveau-né, comme chez tous les mammifè- 
res, c’est la destruction de "l’empreinte". 

C'est cette "empreinte" qui permet, à 
travers tout un processus hormonal, la re- 
connaissance libidinale instinctive, de la part 
de la mère, des désirs du nouveau-né puis du 
bébé. La mère devient alors le milieu idéal 
où le bébé développe la production de ses 
propres désirs, la pulsion de recherche du 
bien-être, le développement du moi primai- 
re. Cette courte période suivant immédiate- 
ment la naissance, si elle est manquée, aura 
des conséquences néfastes pour la mère et le 
nouveau-né qui "perd son milieu naturel" et 


COPINAGE / PARUTION 


Dieu le veulit 


Notre ami le Delle (Jacques Delattre pour les 
puristes) vient de se fendre d’une brochure qui sonne 
l'alarme au sujet d’un projet honteux du Pape Jean- 
la béatification de Mgr Stepinac, évêque de 
| Zagreb (Croatie), qui collabora au régime oustachi- 


| Paul I]: 


nazi en 1941-45, 


|  Collabora donc, entre autre, en adhérant au Parle- 

ment Oustachi ; en fermant les yeux sur les massacres 

effroyables des Serbes, Juifs et Tziganes commis par... 
en laissant pratiquer de 
massives conversions forcées au catholicisme ; en 
“lgnorant" les camps d’extermination dont certains 
étaient administrés par des prêtres franciscains… 

À l’époque, le Vatican, dûment informé de ce quise | 

passait en Yougoslavie, répondit par le silence aux 


des prêtres catholiques ; 


| supplications. 


Après la Libération, aucun des pieux flingueurs ne 
fut inquiété par sa hiérarchie, ni par Rome. Au contrai- 
re, ces vaillants Croisés furent sauvés et planqués dans 
de nombreuses institutions de la catholicité et recyclés 
dans la lutte contre le communisme, alibi tout cuit 


qu'on nous servit jusqu'à il y a peu. 


Non, la béatification prévue n’est pas "une affaire 
Le titre du pamphlet affirme 
clairement, Une béatifi cation qui nous concerne tous, 
et énumère de nombreux faits, paroles, gestes et écrits 
qui font /a politique des petits pas du révisionisme- 
négationnisme du Nouvel Ordre mondial, 

mouture de l'Ordre Nouveau, qui dérapa après trois 


intérieure de bigots”. 


lustres de banc d'essai. 


Ce grand moment de vérité et de l’édition belge est 
rehaussé d’une contribution du dessinateur mystique 
Barzoon (XXème siècle) et de photos d'époque. 

On peut se procurer le document, au prix de 180 
francs belges dans toutes les bonnes librairies et autres 
milieux louches ou encore contre virement de 180 Fr | 
+35 Fr de port par exemplaire (140 Fr pièce par dix 
exemplaires + 140 Fr port global) au compte 063- 
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la confiance ; la mère ne reconnaissant plus 
les désirs du petit. Elle rejette alors libidina- 
lement le bébé pour le reprendre avec un 
amour intellectuel, représentatif, plus qu’é- 
motionnel. Elle lui donne à manger selon les 
diktats de la science pédiatrique et de l’orga- 
nisation sociale, c’est-à-dire qu’elle lui évite 
la faim et le froid, couvre ses nécessités 
mais abandonne le petit dans la solitude. 
Elle devient insensible à ses pleurs et à sa 
souffrance. Pour elle, ce sera la dépression 
post-partum considérée normale. Donc, bien 
avant la raison d’État ou l’ accumulation du 
capital, il y a la raison de l’adulte qui af- 
firme qu’?! est normal que les enfants 
pleurent" ou qu'ils sucent une sucette en 
plastique. Les frustrations primaires sont la 
forge de l’être humain dans cette société. 
L’accumulation de rage, de colère, etc. que 
commence à emmagasiner le nouveau-né, 
débouche sur ce qu’on appel le thanatos-inné 
qui, nous le voyons bien, n’a rien d’inné. 
Cela n’est pas nouveau, c’est l’ordre patriar- 
cal qui s’est imposé souvent à feu et à sang, 
détruisant les autres formes d’organisation 
sociale pacifiques, matriarcales. "Tous les 
peuples guerriers (Spartiates, Sioux, etc.) 
ont pratiqué une destruction systématique de 
l’empreinte (sans doute par connaissance 
empirique) d’une façon ou 
d’une autre mais dans un même 
but : augmenter l’agressivité de 
leurs combattants (3). 

Chez les Juifs, un rite insti- 
tuait la "purification" de la 
femme juste après l’accouche- 
ment. Chez les Grecs, les fem- 
mes de l’élite dominante cher- 
chèrent des Doulas pour les 
remplacer dans la fonction 
maternelle. [| en est de même 
dans nos société où ce sont les 
"sciences moder- nes" : médeci- 
ne, psychologie, etc., mais aussi 
l’État (éducation) et la publicité 
qui se chargent de dévaloriser 
cette fonction, de la banaliser ; 
à tel point que la sexualité ne 
devient que génitale, et les 
normes progressistes adoptent 
un point de vue patriarcal sans 
le savoir. Car même si le souci 
du "géniteur" de se rapprocher 
davantage du nouveau-né cons- 
titue un progrès dans l'égalité 
des sexes, 1] n’en demeure pas 
moins que "prendre" la place de 
la mère constitue un acte pa- 
triarcal. Car enfin si nous par- 
lons de libre-arbitre, il suffirait 
de dormir nus côte à côte. On 
s’apercevrait que le bébé n’hé- 
site pas un seul instant pour 
diriger sa libido. Ça, c’est le 
respect des différences et la 
RLRAUNE . sexes. Le 


récente 


pour le EE être Hama 
Bien sûr, pour cela, il nous 
faudra perdre la peur de la mère 
étouffante et viser à ne pas 
l’être en reconsidérant sa propre 
histoire. 

En tout cas, tout tend à dé- 
montrer tant dans la pratique 
que dans l’étude des peuples 





















MONTPELLIER 


Écologie sociale | 

Le Collectif des Journées libertaires de 
Montpellier travaille actuellement à 
l’organisation de Rencontres sur 
| l'écologie social et la cité - Élisée Reclus 
et Patrick Geddes : les idées et l'action 
(1899-7999). 

Ces rencontres se tiendraient du 13 au 
16 mai 1999 à Montpellier (Hérault). 

Notre objectif est de sensibiliser à 
l'écologie sociale, d’échanger les points 
de vue pour approfondir notre vision de 
la société et, à partir de là, d’impulser 
une série d’actions et de manifestations. 
Pour ce faire, le Collectif des Journées 
libertaires a décidé de s’inspirer de 
l’œuvre d’Élisée Reclus et Patrick 
Geddes, deux penseurs révolutionnaires 
de la cité du dix-neuvième siècle, qui ont 
su proposer une alternative toujours 
viable pour le siècie à venir. + CIL 
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pacifiques et sans hiérarchie que la satisfac- 
tion des désirs biologiques, c’est ce qui fait 
la première condition de la sociabilité véri- 
table d’un être humain. 

Cela va encore bien au-delà de ce que 
pensait Reich, le précurseur, puisqu'il s’agit 
de laisser libre cours à la sexualité dès le 
départ sans qu’un manque à la base ne 
vienne fausser les pulsions ultérieures et 
entraîne ce "vide" (4) si nécessaire à la 
société de consommation. Pour bien com- 
prendre l’importance et le déterminisme de 
ces premiers instants de la vie et des trois 
années qui suivent chez l’être humain, il 
convient de comprendre notre nature pre- 
mière (la seconde étant la culture). C’est-à-- 
dire, au départ, notre biologie. C’est Henri 
Laborit qui le mieux nous a fait comprendre 
ce mécanisme : « Pour { animal comme pour 
l’homme, le premier objet à construire est 
l'individu lui-même. L'élaboration du sché. 
ma corporel demande quelques semaines à 
quelques mois chez l'animal, deux à trois ans 
chez l’homme. Cette élaboration précoce est 
indélébile, d'où l'importance du rôle de 
l’environnement au cours des premiers mois 
pour l'animal, des premières années pour 
l’homme. À ce stade, le cerveau est encore 
plasti ue et immature. Cette période, c'est La 
pério de dite de l'empreinte durant laquelle 
d'innombrables synapses font leur apparition 
en fonction du nombre et de la variété des 
stimulis tandis que d'autres inutilisés dispa- 
raissent » (5). 

Des recherches toutes récentes aux États- 
Unis (6) vont encore plus loin quant à l’inte- 
raction mère-nouveau-né au niveau cérébral. 
Ainsi Myran Hofer de l'Institut psychiatri- 
que de l’État de New York informe que la 
mère fournit ce qu’il appelle « les modula- 
teurs occultes » du nouveau-né, en le berçant, 
l’alimentant, le regardant, le caressant. 
Pendant les premiers six mois de la vie, « Le 
bébé établit une représentation mentale de sa 
relation à la mère », dit-il. « Les interactions 
régulent les mécanismes neurologiques de 
l'enfant pour son comportement et pour les 





Élysée Reclus 


À l'occasion de la publication du 

|_ nouveau numéro de la revue ltiné- 
_raire consacrée à Élysée Reclus, le 
_ Centre Libertaire de Bruxelles vous 
_ invite à une conférence-débat sur le 
thème Élysée Reclus. Anarchiste- 
géographe, géographe-anarchiste. 
Mettre ses convictions au service de 
la science. Mettre la science au 
service de ses convictions. La date : 
le samedi 14 novembre à 20h. Le 
lieu : Institut des Hautes Études de 
Belgique (bâtiment de Sociologie), 44 
avenue Jeanne à 1050 Bruxelles. 

















sentiments qui commencent à se développer à 
ce moment [...] Îl peut y avoir une période 
cruciale pour le développement émotionnel 
entre buit et dix-huit mois, affirme Géraldine 
Dawson, c'est dans cette période que les en- 
fants apprennent à réguler leurs émotions » 
(7). 

Lorsqu'on sait que ces circuits émotion- 
nels s’établissent aussitôt et de façon perma- 
nente, on comprend qu’on puisse parler 
d’'œdipe, de parricide, de thanatos et de 
pulsion de mort, mais c’est seulement l’ex- 
pression de la souffrance et de la révolte du 
bébé. 

Il devient donc urgent de reconsidérer 
cette interrelation mère-enfant, des mœurs et 
des structures qui les déterminent, surtout de 
la part des libertaires. 

Deux précisions toutefois pour éviter 
toute susceptibilité "bienveillante" : 1l ne 
s’agit pas d’écarter l’homme de cette rela- 
tion, bien au contraire, mais de tout mettre 
en œuvre pour favoriser en priorité l’accou- 
plement libidinal mère-enfant, puis permet- 
tre le continuum qe ce qu'autonomie 
s’ensuive. Ce couple émotionnel se diluant 
petit à petit, d'autant plus vite que plus de 
richesse environnementale de temps et 
d'espaces lui seront fournis. 

L’autonomie forcée n'étant en fin de 
compte que frustration et dépendance inté- 
riorisées, une sorte d’attache psychique 
permanente. 

L’effort des deux sexes, c’est l’entraide 
dans la richesse prodiguée par les différen- 
ces, pour restructurer des espaces où les 
femmes puissent développer leur maternité 
libidinale là et partout où elles l’entendent : 
à l'atelier, dans les champs, à l’école, etc. 
sans qu'elles soient coupées de leurs centres 
d'intérêt mais aussi sans obligation d’être 
productives. 

Tout cela devrait s'accompagner de la 
création d’un archétype différent de la 
femme, mais aussi de la maternité. Nous, 
femmes et hommes, devons développer un 
symbolisme nouveau où le sentir est quelque 
chose de concret, proche, uni au naturel, 
aux formes perceptibles. 

En fait, seul un ensemble de facteurs 
cohérents visant un changement radical vers 
une société libertaire pourra permettre une 
maternité libidinale où hommes, femmes et 
enfants pourront enfin se réaliser dans leurs 
différences. 





On a souvent dit que la femme est plus 
près de la nature, et que la mort de la mère 
signifiait la mort de la nature. C’est un 
symbole qui n’est peut-être pas vide de sens. 

Cela a certainement quelque chose à voir 
avec un instinct plus développé chez la 
femme étant donné son cycle hormonal 
lunaire et sa capacité à donner la vie. En 
tout cas, c’est sans doute cette expérience de 
maternité qui nous a le plus bouleversés. 
Celle qui nous a permis le plus, non seule- 
ment de comprendre, mais de sentir, de 
palper le message de Murray Bookchin et la 
justesse de sa conception de |” FésRIOBIE 
sociale. de Ms Eéé 

Car enfin, c’est vrai qu'il 
y à une intelligence dans la 
nature. Qui nous procure 
cette incroyable capacité de 
mettre au monde un nou- 
veau-né dans les meilleures 
conditions pour en faire un 
être comblé donc sociable, 
dès le départ, avec une iné- 
galable joie de vivre. 

Ce n’est pas notre intellect 
lorsqu'il est coupé de notre 
corps, autrement dit, ce n’est 
pas notre cortex associatif, 
conceptuel, le dernier-né de 
l’évolution humaine, c’est 
surtout notre système ner- 
veux primitif, le plus ancien, 
et dans une moindre mesure 
le système limbique, siège 
de l’apprentissage qui en est 
le moteur. 

Notre système nerveux 
primitif, appelé aussi repti- 
lien, c’est le siège de l’ins- 
tinct, un mot fort mal inter- 
prété, à l’image de la nature 
perçue comme violente, 
agressive, alors que sa fonc- 
tion c’est : 

* Le comportement d’ap- 
proche et la satisfaction des 
nécessités biologiques man- 
cer, boire, dormir, repro- 
duire l’espèce. 

+ Le comportement de 
fuite et de lutte suite à un 
stimulus adverse. Il peut se 
manifester par une agressi- 
vité défensive, la seule a- 
gressivité innée. 

Les autres comportements 
comme l'angoisse d’accapa- 
rer, l’égoïsme, la méfiance, 
le sentiment de propriété, 
l’autoritarisme ne sont que le 
résultat d’apprentissages 
(carences, expériences néga- 
tives, etc.) dès la naissance 
surtout et peut-être même 
avant. 

C’est ainsi que Bookchin 
rejoint Laborit lorsqu' il dit 
« Ce que nous renions trop 
souvent comme phase intui- 
tive de la connaissance est en 











malité octroie 4 notre buma- 
nité et le stade embryonnaire 
de notre développement adul- 
LE ». 
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Dans la rue les gens s’promènent 

Leur autoradio sous le bras les gêne | 

Celle que j’m’en vais voir, c 
c’est pas d’main la veille qu’j’en aurai ma dose 


Dans la rue les gens s ’promènent 

fait la vérité que notre ani | Dans les sacs à main y'a des doigts qui traînent 

Celle que j’m’en vais voir, c’est pas la même chose, 
c’est pas d’main la veille qu’j’en aurai ma dose. 


Se réconcilier avec notre instinct, c’est 
donc se réconcilier avec notre nature profon- 
de, première, respecter et laisser s'exprimer 
tous les niveaux de l’évolution de la vie à 
travers nous, vers plus de complexité, de 
création, donc de liberté. L’être humain 
étant la nature prenant conscience d’elle-mé- 
me. 

Pour ce faire, il nous faut développer une 
socio-culture (espèce de seconde nature) 
capable d’humaniser, voire de potentialiser 
la fonction conjointe des trois cerveaux pour 
l'épanouissement de chacun d’eux. 

L’écologie sociale c’est ça : la réconcilia- 





PAROLES SANS MUSIQUES 


Glandeur nature 


Comme chaque mois, une chanson 
du dernier album de Marc Lelangue, 
Glandeur Nature (Franc Amour FC095). 


| Si vous ne le trouvez pas chez votre disquaire 
| (misère de la distribution) vous pouvez le 
dez chez Sowarex, 9 rue Paul- Émile 
Janson à 1050 Bruxelles (t tél 02/538.90.01). 


Pas la m 





aême chose 





_ Pas l’temps d’écouter les chanteurs flemmards | 
poser leur chapeau sur l’bord du trottoir | 
Pour l’autocollant qui sauve les lépreux, | 

c’est promis, j'lachète dans un jour ou deux 
On voit qu’y fait beau, personne est pressé 
oi qui m’dépêche, pardon, excusez 
J'm'’en vais r’trouver cette fille qui sourit 
Celle que j'écoute même quand elle n’a rien dit | 
| 


Dans la rue les gens promènent 
leurs moutards en pleurs qui leurs font des scènes 
Celle que j’m’en vais voir, c’est pas la même chose, 
c’est pas d’main la veille qu’j’en aurai ma dose 


À un _va-nu-pieds qui vend des journaux 

j'ai prêté des plumes en achetant des mots 

Sa chandelle est morte, il n’a plus de feu, 

les thunes ouvrent la porte mieux qu’l’amour de Dieu 
Les cris des marchandes de quatre-saisons, 
de billets de loterie ameutent les pigeons 
qui pour pas grand chose croiront jusqu’à demain 
au bonheur qu’on gratte, aux fruits sans pépins 


Dans la rue les gens promènent 
au bout de la laisse leur chien qui les traîne 
Celle que j’m’en vais voir, c 
c’est pas d’main la veille qu'j’en aurai ma dose | 


Pendant que la foule défile sans but | 
les bécots s échangent dans les encoignures, 
des couples furtifs s’étreignent éperdus, 
se flairent le museau, se frottent la hure 
Quand j’m’en vais la voir, j'ai quinze ans, pareil, 
l'impression d’avoir mangé du soleil 
J'ai la tête en l’air, mais c’est une erreur 
c’est par terre qu’on marche dans les porte-bonheurs 


cest pas la même chose, | 


c’est pas la même chose, 


x Marc Lelangue 
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tion de la nature et de la culture, cette der- 
nière aidant la première à libérer ses poten- 
tialités. 

Il est vrai que nous avons surtout insisté 
sur un aspect de la socio-culture à dévelop- 
per, celle qui nous a le plus frappés et servis 
pour comprendre nos comportements, celui 
qui est le plus susceptible de susciter en 
nous toutes et tous un changement de mœurs 
et de mentalité, à savoir ce que M. Bookchin 
appelle « 4 biologie de la socialisation hu- 
maine ». Nous aurions pu tout aussi bien 
vous parler dans la foulée de notre choix de 
ne pas envoyer les enfants à l’école et d’uti- 
liser des ancrages affectifs possibles dans un 
continuum de concept pour apprendre. Nous 
aurions pu vous parler de notre vécu en ce 
qui concerne notre corps, son intelligence 
psychosomatique pour rétablir la santé, ce 
qui nous a conduits, à partir du rejet de la 
médecine et de sa conception manichéenne 
et pasteurienne du microbe, à l’autogestion 
de notre santé. Nous aurions pu parler du 
bien-fondé de notre choix de nous établir à 
la campagne, même si ce choix était incons- 
cient au départ ; car comme dit Laborit « La 
ville n'est pas un organisme, mais elle repré. 
sente un des moyens utilisés par un orga- 
nisme social pour contrôler et maintenir sa 
SITHCIUTE ». 

Nous aurions pu vous parler de notre 
choix en agriculture, d’agriculture biologi- 
que et de permaculture, notion issue des 
travaux de Kropotkine et qui nous amène au 
concept d’écosystème avec communautés 
humaines intégrées et technologies douces. 

Nous aurions pu insister davantage sur 
nos difficultés relationnelles qui nous ont 
fait prendre conscience de l’impact de l’in- 
tériorisation des valeurs patriarcales et 
capitalistes. Puis de comment on essaye d’y 
remédier par une recherche sur la communi- 
cation, c’est-à-dire la première mise en 
commun Sans vainqueurs ni Vaincus. 

Car c’est bien ça le résultat de notre 
expérience : il ne pourra y avoir d'écologie 
véritable sans relations qualifiantes pour tout 
le monde, en commençant par la première, 
mère-bébé, sans un bouleversement des 
structures sociales qui permette à chacun de 
se réaliser à travers tous les autres dans la 
complémentarité des différences, dans cette 
société qui induit l’inégalité des égaux. 

Alors, à quand une fédération des prati- 
ques libertaires ? À quand cette trame cultu- 
relle libertaire vivante issue des pratiques au 
quotidien ? 

* Los Arenalejos 
extrait de La culture Libertaire 
ACL, 1997, ISBN 2-905691-48-4 


(1) Cité par Libera, n°53, août 1995, journal 
anarchiste brésilien. Extrait du texte de M. Car- 
tier La famille et la fonction sociale de la répres- 
sion sexuelle in Life and work of Williain Reich. 


(2) Voir Une société à refaire, Atelier de Créa- 


tion Libertaire, Lyon, 1992, p.28. 

(3) Votre bébé est le plus beau des mammifères, 
Michel Odent. 

(4) Voir à ce sujet La falta basica, Michel Balint, 
éd. Paidos. Barcelone. 1993. Première édition, 
Londres-New York. 1979, 

(5) Voir la Légende des comportements, Henri 
Laborit, éd. Flammarion, Paris, 1994. 

(6) Voir El Pais du 15 novembre 1995, repris 
dans la Hoja. n°9. 

(7) lbidem. 
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8 9 # | 
Suicide, révolte et morale 
La mort, le suicide : 


des mots tabous dans nos sociétés aseptisées. 

Parler de la mort, pour changer la vie. Il n'y a pas de paradoxe dans un monde qui 
nous dépossède de nos vies. Changer notre vie quotidienne, se recréer totalement passe 
aussi par ce qui nous effraie, car on nous a appris la peur. L'Église est celle qui a le 
mieux utilisé notre peur de la mort en promettant le paradis, antidote miraculeux, à ceux 
qui ont eu la faiblesse de la croire. Dieu est mort, et la vie, c’est maintenant et tout de 
suite qu’on la veut, La mort nous fait si peur qu’on passe sa vie à l’oublier, on passe son 
temps à préparer des /endemains-qui-déchantent. Ensuite on meurt. Ouf, on a réussi à ne 
pas y penser. On a même pensé à rien, c'était plus sûr ! Pourtant il n’y a pas de question 
plus essentielle : la vie vaut-elle la peine d’être vécue ? Nous prenons l’habitude de vivre 
avant celle de penser et en prenant conscience du temps, on y voit notre pire ennemi. II 
s’agit de choisir, entre révolte et suicide. 

Le pouvoir et les bien-pensants, les experts et les médias voient les courbes des 
statistiques concernant le taux de suicides augmenter avec horreur. Avec plus d'horreur 
encore, ils ont à faire face, quelques fois, à l’intrusion inopportune d’un individu ayant 
pris la liberté de disparaître dans leur entourage. Gêne, malaise, silence, sentiment de 
trahison, voire attirance ou voyeurisme, c’est mal. On finit toujours par se rassurer. 

Notre société entraîne le peuple dans la non-vie et voudrait, 
par dessus le marché, nous donner des leçons de morale ! C’est 
+ qui pousse au suicide et elle a l’audace de le nommer "flé- 

u”. Lorsque toutes les libertés s’évanouissent, le suicide appa- 
+ comme l'ultime séduction à l’appel de la liberté. Cette so- 
ciété, dont tous les maux qui nous sont infligés, le sont sous 
le couvert de la fatalité, nous dit : le monde a pris la voie que 
ses maîtres lui ont indiquée, vous n’y changerez rien. Le sui- 
cide est un moyen de choisir, choisir de ne pas participer à la 
barbarieinstitutionnalisée. On ne choisit pas de vivre, certains 
choisissent leur mort. Ils choisissent le néant, pour l’éternité, 
pour échapper au néant de la non-vie qu’on leur propose. Mais 
attention, ne vous loupez pas, car ces cons de vivants, eux ne 
vous louperont pas, ils feront tout pour vous remettre sur pieds 
et pour vous forcer à partager leur merde. Si un médecin veut 
se suicider, 1l choisira une mort douce, il a les moyens prati- 
ques et les connaissances des spécialistes pour être sûr de ne 
pas se rater, mais ne les divulguera pas. Égoïste. 

Nous savons ce qu'est l’école pour l’avoir subie, elle tue, 
comme la religion, le chômage, la prison, l’armée. Le pouvoir se moque que le système 
tue, pourvu qu’il subsiste, Il assassine, rend malade, rend fou. Bien des suicides sont des 
assassinats, des crimes sociaux, toujours le système a une responsabilité. Mais l’assassinat 
est impensable en démocratie, il n’a donc pas lieu. Le suicide, quand c’est celui d’un 
commis de l’État, fera beaucoup de bruit, pour la plèbe, il n’y aura pas un mot. Peur de 
la contagion ? 

On appréciera que la morale bourgeoise préfère que l’on tue deux personnes qui ont 





Parler 
de 
ÉRULTI: 


pour 
changer 
ÉRIC 


| d’excellentes raisons de vivre (par exemple sa femme et l’amant de celle-ci) qu’une seule 


qui a décidé de ne plus en avoir aucune. De même qu’il vaut mieux ne pas aider un 
individu qui a tout pour être heureux à se suicider, vous indisposeriez le jury. Le 
suicidaire commet un crime, que les lois pénales n’atteignent pas, qui est réprouvé par 
les lois de Dieu comme par la morale : il n’aura pas l’occasion de s’en repentir et ne se 
sent pas coupable. Le suicide n’est pas un Droit de l’homme. Si le progrès est un mythe, 
la lutte des hommes pour leurs droits est la réalité. | 

L'État a toujours éliminé les parasites, les indésirables, et il continuera. À chaque 
époque, on a tué les assassins et ceux qui, en se battant pour leurs convictions y 
trouvaient leur raison de vivre, et donc leur raison de mourir, pour épouvanter les sociétés 


|_et servir este ee Fe mort de l? État Rae nos vœux. 


pour et par rl'é économie, nt manque : à gagner . un jeune se Te Tout ce © fric et ce 


| 


temps dépensés, pour rien ! Au nom de quel avenir la société pourrait-elle empêcher le | 


suicide ? La jeunesse n’est pas en danger, elle est dangereuse. Lorsque le peuple veut 
faire l’économie d’une révolution, il épargne ses ennemis. 

Nous combattons pour la liberté, pour la véritable vie, pour qu’il y ait une vie avant 
la mort. De notre révolte, nous devons faire notre arme. 

Ne vous suicidez pas, nous avons besoin de vous ! 
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Municipalisme libertaire 





Quelle pratique politique libertaire dans la cité d'aujourd'hui ? 


u 26 au 28 août s’est déroulé, à 

Lisbonne, une conférence interna- 

tionale autour de l’écologie so- 

ciale et ses perspectives politi- 
ques : le municipalisme libertaire. 

Cette conférence a été organisée par un 
comité constitué par diverses personnes 
actives dans le mouvement libertaire inter- 
national épaulé par des centres d’études 
libertaires (comme celui de Milan ou encore 
la Fondation Salvador Ségui de Madrid) ; 
des maisons d’éditions comme Blak Rose 
Books (je voudrais préciser qu’elle est parmi 
les plus anciennes et actives maisons d’édi- 
tions libertaires actuelles et que son siège se 
trouve à Montréal) et Trotzem ver- 
lag/Schwarz faden d’Allemagne ; l’/nstitut 
d'écologie sociale du Vermont et celui pour 
une Écosociété de Montréal ainsi que la 
collectivité Los Arenalejos d’Espagne, etc. 
Le Socius, Centre de recherche de sociolo- 
gie économique et des organisations dirigé 
par José Maria Carvalho Ferreira a pris en 
charge l’organisation pratique des trois 
journées d’une façon admirable. Enfin, la 
conférence a reçu aussi l’appui du départe- 
ment de sociologie de l’'ISCTE de Lisbonne 
et d’autres institutions locales. 

Quelques cent trente personnes se sont 
déplacées pour assister à ces journées. Elles 
provenaient de divers pays d'Europe (Alle- 
magne, Espagne, Portugal, France, Hollan- 
de, Belgique, Norvège, Ecosse), de Turquie, 
d’ Amérique latine, des USA et du Canada. 
Elles représentaient des groupes locaux ou 
des organisations nationales (comme par 
exemple la CGT espagnole dont une ving- 
taine de militants étaient présents), mais plu- 
sieurs d’entre elles étaient venus à titre 
individuel. 

L'idée de cette conférence, selon ce que 
J'ai pu comprendre à la lecture de l’appel 
publié par divers journaux libertaires et éco- 
logistes, était celui de réfléchir sur la ques- 
tion de l’écologie sociale et celle qui semble 
être son implication pratique et politique la 
plus probable c’est-à- dire le municipalisme 
libertaire. Je pense qu'à travers cette confé- 
rence on a voulu d’une part rendre hom- 
mage à l’œuvre de Murray Bookchin inspi- 
rateur de ces deux concepts qui ont aidé les 
libertaires au niveau international à affronter 
la problématique écologiste dans les années 
70 et 80. D'autre part on a voulu aussi 
essayer de pousser plus loin la réflexion sur 
ce thème compte tenu que Janet Biehl vient 
de publier un livre qui reprend l’idée de 
municipalisme libertaire de Bookchin en 
lPamplifiant et structurant d'avantage au vu 
des quelques expériences que des personnes 
ou des groupes ont mis en place ici et là 
depuis une vingtaine d'années. À vrai dire, 
j'ai eu l’impression que si certains membres 
du comité organisateur avaient avant tout 
pensé à rassembler le plus grand nombre de 
libertaires au niveau international afin qu’il 
y ait une réflexion commune, d’autres au- 


raient souhaité qu’à la fin de cette confé- 
rence puissent s’établir les fondements d’un 
réseau qui s’occuperait de municipalisme 
libertaire, voir créer une organisation spéci- 
fique. 

Pendant les trois journées qu’a duré la 
rencontre dans les beaux locaux de l’/nstitut 
d'économie et gestion de Lisbonne, et grâce 
à la traduction simultanée assurée dans une 
des salles, on a pu donc assister à des dé- 
bats, sinon riches, pour le moins promet- 
teurs. En effet, à part cette différence que 
j'ai remarqué dans les propos des membres 
organisateurs, différence qui était percepti- 
ble aussi dans certaines interventions d’au- 
tres participants, il faut dire que l’ensemble 
des personnes qui ont prit la parole ont 
exprimé une même préoccupation en ce qui 
concerne ce qu’on peut indiquer comme le 
souci d’une intervention politique libertaire 
dans la cité. Or, si certains l’ont fait d’un 
point de vue "idéologiques", d’autre sont 
venus avec des exemples concrets qui nous 
ont montré l’actualité de cette question, et 
même d’une certaine manière l’urgence de 
l’affronter pour répondre aussi bien à un 
besoin du mouvement, qu’à celui de ceux et 
celles qui veulent participent dans la vie 
politique, dans les affaires de la cité autre- 
ment, Ou si vous préférez 
d’une manière alternative. 

À la fin de la conféren- 
ce, comme le dirait Augus- 
tin Garcia Calvo, «ont 
était un peu tous plus igno- 
rants », Car Si nos propos 
nous ont montré que, 
d’une part dans le milieu 
libertaire ont est capable 
d'affronter de plus en plus 
sereinement des sujets aussi délicats qu’une 
intervention politique dans la cité, voire une 
participation à des élections locales en tant 
que libertaires; d’autre part nous avons 
constaté que nous n’avions pas encore à 
notre portée la résolution, ou si vous préfé- 
rez toutes les réponses pratiques et théori- 
ques, à cette question. Certes, dans l’assis- 
tance il y avait par exemple des jeunes 
compagnons apparemment très actifs dans 
leur ville/région, qui n’avaient pas de doutes 
quant à l'efficacité du «  municipalisme 
libertaire et ses ultimes conséquences c'est-a-- 
dire la Révolution sociale », mais il y avait 
aussi quelques-uns qui comme moi cher- 
chent depuis longtemps à remettre en cause 
les concepts de cet anarchisme classique 
dont nous nous servons encore pour appré- 
hender la réalité de l’an 2000. 

En réalité, depuis que j’ai lu les ouvrages 
de Bookchin, et qu'avec l’Atelier de Créa- 
tion libertaire, nous avons contribué à les 
faire connaître en français, j'ai toujours 
pensé que l’écologie sociale et le municipa- 
lisme libertaire pouvaient être un des moy- 
ens pour aller de l’avant dans nos réflexions 
et nos pratiques. Pourtant dans cette dernière 


Il nous faut 
absolument 


réactualiser 
nos concepts 
libertaires. 





conférence à laquelle J'ai assisté, j'ai de 
nouveau remarqué ‘une lente évolution" de 
la pensée libertaire face à ce qu’étaient des 
propos tenus encore !l y a une quinzaine 
d’années dans nos milieux militants "purs et 
durs". J’ai aussi constaté qu'il nous faut 
absolument faire un travail pour réactualiser 
des concepts tels que /a révolution, l'antié- 
tatisme, l'antiparlementarisme, la lutte de 
classe, le mouvement de masse, l'anarcho-- 
syndicalisme, le communisme libertaire ou 
l'anarchie elle-même... Mais attention, il ne 
s’agit pas de reprendre ici le vieux discours 
sur le thème miteux qui opposait idéologi- 
quement les "révolutionnaires" et les "réfor- 
mistes", mais de confronter nos pratiques 
quotidiennes avec nos idées, et construire 
autour de celles-ci un corpus qui ne fasse 
pas l'impasse sur tout ce qui s’est passé dans 
le monde ces dernières trente années. 

Enfin, avec toutes les critiques qu’on peut 
toujours faire à ce type d'initiatives (par 
exemple, le peu de représentativité de ces 
quelques groupes qui ont une "réelle" prati- 
que locale, ou encore le peu de représentants 
de pays comme l'Italie ou l’Angleterre ou 
les pays de l'Est, pour ne pas parler de 
l’Afrique ou de l'Asie; ou encore cette 
envie d'aller vite vers une structuration 
formelle d’un mouvement 
sans trop regarder à ce que 
cela pourrait représenter au 
niveau réel, et les débats 
internes au mouvement qui 
souffrent toujours d’autant 
de personnalisme et parfois 
de dogmatisme..) il m'a 
semblé que cette initiative 
a été une réussite. 

En effet, après trois 
Jours de débats et quelques questions impor- 
tantes soulevées par une partie de l’assem- 
blée (comme par exemple la défense armée 
d’une hypothétique municipalité libertaire 
attaquée par des ennemis...), les participants 
ont convenu de se revoir comme prévu aux 
USA (dans le Vermont) pour une deuxième 
conférence pendant l’été 1999. D'ici là, ils 
vont promouvoir la lecture du livre de Janet 
Biehl sur Le municipalisme libertaire (dont 
il existe désormais une édition allemande, 
une espagnole et celle française publiée par 
Écososiété à Montréal, tandis qu’il est prévu 
d’en faire la traduction prochainement en 
grec et italien..), par des débats, des confé- 
rences locales et si possible des rencontres 
qui pourraient permettre de continuer le 
débat autour de cette question, voir créer des 
groupes de réflexions ad hoc... ce qui était 
en fait la raison de ma participation person- 
nelle à cette conférence. 

x Mimmo Pucciarelli / Lyon 
Nous reviendrons le mois prochain sur le 
municipalisme libertaire et la conférence de 
Lisbonne en publiant l’intervention de la 
collectivité Los Arenalejos. 
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alter- 

native des 

pentes, Do- 

menico Puc- 
ciarelli retrace dans Le 
Rève au Quotidien 
toutes les aventures 
collectives et libertaires 
de la Croix-Rousse de 
ces vingt dernières 
années. 

Plongé jusqu'à la barbe dans son sujet, 
Domenico Pucciarelli s’est adonné à un 
exercice périlleux : revisiter son passé im- 
médiat de militant libertaire avec la distance 
et l’analyse requises pour un chercheur et 
sociologue. En près de 250 pages, il détaille 
les expériences collectives et alternatives qui 
se sont vaillamment accrochées aux pentes 
de la Croix-Rousse ces vingt dernières 
années. Squatts, restaurants autogérés, cré- 
ches parentales, imprimeriés parallèles, 
collectifs militants. Plus de 80 entreprises 
Iternatives ont tout naturellement trouvé 
leur terre de prédilection sur cette Croix-- 
Rousse nourrie d’un imaginaire social vieux 
de 150 ans avec la révolte des Canuts. Nées 
du souffle libertaire des années 68, portées 
par l'enthousiasme et le militantisme de 
centaines de “rêveurs en action" voulant 
changer le monde, ces expériences ont fait 
de la Croix-Rousse un véritable laboratoire 
social, passionnant à parcourir. 

Ce sont ces voies parallèles, utopiques et 
conviviales que Domenico Pucciarelli, 
artisan de quelques uns de ces rêves au quo- 
tidien, nous invite à découvrir. Ce chemin 
de traverse est jalonné de témoignages géné- 
reux ou désenchantés, de portraits contrastés 
et de parcours alambiqués. La ligne droite 
ne sied guère aux courbes escarpées de la 
Croix-Rousse, tailladée de secrètes traboules 
et de multiples escaliers, autant de réseaux 
propres à la communi- 
cation. Car son archi- 
tecture est incroyable- 
ment conviviale: le 
mot "village" revient 
sans cesse dans Ja 
bouche de ces acteurs 
SOCIAUX qui ont pulsé 
dans l’histoire des 
canuts pour imaginer 
et poursuivre leur 
révolte. Dès 1835, 
c'est là que fut fondée 
la première coopéra- 
tive française de con- 
sommation: Le com- 
merce véridique et so- 
cial. 


Les traboules 

alternatives 

Depuis, beaucoup 
d’autres initiatives ont 
vu le jour, mobilisant 
près de mille person- 
nes autour d’un idéal de société dont les va- 
leurs cardinales ont pour nom l’autogestion, 
la solidarité et l’autonomie. Et qui acco- 
mode dans une joyeuse tambouille l’antimi- 
litarisme, le syndicalisme, les idées libertai- 
res, le féminisme, l'écologie, ou le punk-- 
rock. Voire, pour certains, un zeste de ca- 
tholicisme progressiste. 


igure 





F5 
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Le rêve au _ 


Nous reprenons cette note de lecture parue dans 
Lyon-Capitale et repiquée sur le site web de l'ACL. 


Des lieux alternatifs ont ainsi vu le jour, 
exprimant diverses formes de contestation 
des valeurs traditionnelles et proposant des 
ripostes pratiques dans des domaines aussi 
variés que l’enfance, la bouffe, le logement, 
la santé ou les loisirs. Dans un périmètre 
très étroit (beaucoup de ces lieux sont d’ail- 
leurs concentrés dans la même rue Burdeau), 
un réseau de gens se croisent, vivent et 
militent ensemble, traversent des lieux 
divers où s'organise une vie alternative. Ce 
sont souvent les mêmes personnes qui tra- 
boulent d'initiatives en initiatives, de l’/m- 
pression presse nouvelle à Silence, du Col- 
lectif utilitaire lyonnais à Wolnitza, des Jeu- 
nes arabes de Lyon et banlieue à Radio 
Léon ou encore de l’Opéra-Bouffe à 
Maison de l'écologie en passant par Îles 
MAB, Mon artiste est un boucher ! À cha- 
que fois, les principes sont à peu près les 
mêmes : rotation des tâches, égalité de 
salaires, refus de la hiérarchie, direction 
consensuelle et collective; les pratiques 
sociales répondent à une organisation hori- 
Zontale : tout le monde est "sur la même 
longueur d'ondes", et la pagaille ou l’essou- 
flement n’est jamais très loin. 

En effet, sur les 25 activités recensées par 
Domenico Pucciarelli ces vingt dernières 
années, seules 9 continuent aujourd’hui 
d'exister. La dynamique sociale, très forte 
dans les années 70, avait commencé à s’as- 
HA avec l’arrivée 
des socialistes ; la crise 
et le retour sur soi des 
années 90 ont achevé 
une société porteuse 
d’idées visant un chan- 
gement radical. Sur- 
tout, Ja dynamique 
interne, principal res- 
sort de ces expériences 
alternatives, s’use et 
s’essoufle. Lassitude, 
conflits de personnes, 
"désérotisation des 

relations" comme 
l’indique un membre 
de la communauté 
Moulinsart, précarité 
financière ou manque 
de perspectives guet- 
tent les militants. 4 la 
fin, on passait plus de 
temps en régulation 
entre l'équipe que der- 
rière les fourneaux ex- 
plique un membre de l’Opéra-bouffe. "Faute 
de combattants”, ou plus prosaïquement "à 
cause des gamins", des lieux alternatifs fer- 
ment. Les autres ne subsistent généralement 
qu’au prix d’un recentrage, d’une profes- 
sionnalisation, d'une maîtrise de la gestion 
économique ou d’une meilleure identifica- 
tion du pouvoir. Ils s’éloignent en quelque 


sorte de la démarche 
collective des origines. 
Par ailleurs, le visage 
de la Croix-Rousse se 
banalise : la hausse du 
prix des loyers favorise 
l’arrivée d’une popula- 
tion “pleine de thunes" 
et modifie le tissu so- 
cial du microcosme. 
Les utopies se font la 

alle, , mais la Croix-Rousse continue, au 
te de ses expériences, à questionner 
l'avenir. Ce laboratoire reste en tension 
permanente vers des pratiques sociales et 
économiques nouvelles. Parallèles et micro- 


DER x A-C Jambaud 





FICHE PRATIQUE 
Le rêve au quotidien 


De la ruche ouvrière 
à la ruche alternative 
Les expériences collectives 
de la Croix-Rousse - 1975-1995 
Domenico Pucciarelli 


Le livre. Ils sont imprimeurs, cartogra- 
phes, éducateurs de la petite enfance, restau- 
rateurs, animateurs de radio, journalistes. 
réalisateurs de films vidéo, membres actifs 
d’associations où se vend du papier recyclé, 
engagés dans des lieux pour l'écoute de la 
musique ; ce sont des militants de quartiers, 
des écologistes, des insoumis, des squatters 
et des anarchistes. Ils ont créé au début des 
années 70 sur les pentes de la Croix-Rousse, 
à Lyon, là où vivaient et travaillaient les 
canuts, une multitude d’activités alternati- 
ves. Comment ont-ils monté ces associa- 
tions ? En quoi leur fonctionnement était, ou 
est, différent des structures traditionnelles ? 
Comment dans leur travail ont-ils vécu un 
quotidien différent ? Comment vivent-ils 
leurs activités bénévoles et militantes ? 
Enfin, s’agit-il de quelques initiatives iso- 
lées ou d’un ensemble de structures certes 
restreint par rapport à la population de ce 
quartier, mais significatif quant à leurs 
démarches pour créer des espaces de libertés 
et d’autogestion ? 

Dans la description d’un vécu passion- 
nant, on trouvera dans ces pages des répon- 
ses à ces interrogations, et on verra à travers 
les expériences de ces rêveurs au quotidien 
que le désir de vivre autrement peut devenir 
une pratique possible. 

L’auteur. Arrivé en France en 1975, à 
Lyon, et plus précisément à la Croix-Rous- 
se, où il a participé à diverses associations et 
coopératives, Domenico Pucciarelli, Mim- 
mo, est né en 1954 à Caggiano (Ital ie). 
Après avoir participé au mouvement liber- 
taire italien dès le début des années 70, 1l 
devient, à Lyon, un des animateurs et rédac- 
teurs de la revue Informations et Réflexions 
libertaires (IRL) jusqu’à son interruption en 

1991. Il participe aujourd'hui aux éditions 
de l’ACL qu’il a contribué à créer en 1979. 

L'éditeur. Atelier de création libertaire. 
BP 1186 à 69202 Lyon cedex 01, fax et tél. 
04.78.29.28.26, e-mail atelierlib@aol com, 
site Afp. www. mygale.org/02/ateliber. 





COURRIER / RÉFLEXIONS AUTOUR D'UN BOUQUIN 


Les vies d'Alexandre Jacob 


De Bernard Thomas, journaliste au "Canard Enchaïiné" chez Fayard. 


omme tous les pauvres, Jacob va 

naître dans un milieu qu’il n’a pas 

choisi. Il naît, c’est tout. C’est en 

1879. On vit, à l’époque, dans 
une société de capitalisme - dit "libéral" 
(cher à nos Madelin, Balladur, Seillère, 
Kessler. liste non exhaustive). Naître pau- 
vre, alors, ne pardonne pas : le chômage, les 
salaires de misère, font que l’on aurait bien 
du mal à alimenter son fonds de pension 
(fonds qui feront, dans ces temps bénis, 
quelques centaines de milliers de victimes 
pour cause de "faillites" de quelques charita- 
bles banquiers). 

Commence, pour ce nouveau-né, une vie 
qui coïncidera avec la prime jeunesse du 
syndicalisme français. Les travailleurs vien- 
nent, tout Juste, d'obtenir le droit d’associa- 
tion. Nous sommes en pleine période anar- 
cho-syndicaliste, ce syndicalisme que les 
léninistes, trotskystes et autres, vont combat- 
tre, pendant trois quarts de siècle, par la 
calomnie, le fer, le feu (simple parenthèse)... 

1891: Alexandre Jacob embarque, 
comme mousse, à bord de son premier 
bateau. Il a douze ans. Quatre années plus 
tard, il sera débarqué pour cause d’une 
mauvaise fièvre qui lui met les poumons en 
feu. Il aura fait connaissance avec le travail 
et avec ses premières paies. 

Dans ces années 1895, si les travail- 
leurs commencent à s'organiser, ce 
n’est certainement pas grâce aux vertus 
du Prince et du patronat. Licencie- 
ments, grèves, matraquages, manifes- 
tations, charges de cavalerie, feux 
nourris des militaires. (quand on 
pense que les salariés de 1998 n’ont 
même pas le courage de se déplacer 
pour élire leurs délégués aux Prud’ 
hommes !). 

La vie à terre n’est en rien plus 
tendre que sur les bateaux. L’agitation 
est souterraine et la répression féroce. 
Les Seillères et Bigeard de l’époque 
cognent dur : l’Etablishment ne rigole 
pas. À 17 ans, Alexandre Jacob parfait 
son apprentissage d’heureux citoyen de 
la République française, où Liberté- 
Egalité-Fraternité souffrent de ne pas 
rimer avec police-indics-juges-évé- 
ques-généraux. Le décor est planté. 
L'argent manque pour venir au secours 
des militants pourchassés et pour la 
diffusion des journaux. Jacob se déci- 
de : il sera voleur de riches, et le butin 
sera rendu à la cause des pauvres. 

En 1905, il est arrêté. Cette fois, on 
le condamne aux travaux forcés à 
perpétuité. Pas de laxisme pour un 
"voleur-anarchiste". Robin des Bois, 
c’est bien dans les livres et quand ça se 
passe au moyen-âge, mais pas en France au 
20ème siècle ! Jacob ne gardait pas l’argent 
pour lui : le Jury accepte de ne pas lui cou- 
per la tête. Il sera "seulement" relégué au 
bagne de Guyane. 































La vie au bagne, c’est l’enfer. Papillon 
pêchera l'essentiel de son roman dans les 25 
années, 2 mois et 8 jours que durera l’inter- 
nement de Jacob. C’est que l’ Administration 
délègue, au bagne, la fine-fleur de ses ma- 
tons. Les kapos du moment ont carte blan- 
che : on tue, on martyrise, on envoie au 
mitard pour un oi où pour un on, pour un 
geste, pour une immobilité trop silencieuse. 
Jacob se farcira, au total, quatre années de 
mitard.. quatre années... 

Incompréhensiblement, il se relèvera à 
chaque fois. Soutient les autres, les défend 
même, intervient, force le respect. 

L’Arsène Lupin (modèle non avoué de 
Maurice Leblanc) survivra aux vingt-cinq 
années de cloaque, pendant que des dizaines 
de milliers de détenus meurent. 

Mais Monsieur Leblanc n’est pas un 
téméraire, et son Arsène Lupin, à lui, est un 
"aristocrate". Le véritable Lupin, lui, tentera 
17 fois de s’évader, non pas pour retrouver 
son château, mais, tout bêtement, pour 
regagner sa liberté et pour revoir sa mère... 
Certaines et certains diront que Jacob avait 
une âme trop simple : s’attacher à des pul- 
sions aussi primaires que la liberté, l’amour 
filial, l'émancipation du monde du Travail, 
etc, relève d’une dangereuse débilité. 


Histoire vache 


Une vache, le pis câblé sur une trayeuse 
automatique, dit à son rejeton (qui avait une fameuse 
tête de veau) : Va jouer dehors, maman travaille. 

La vache est bête, la vache est grotesque, la vache 
est un ouvrier en règle de cotisation sociale, La vache 
est haïssable, la vache est méprisable, qu’elle ait son 
pis à gauche ou qu'elle chie ses bouses à droite. La 
vache regarde passer les trains-trains quotidiens. La 
| vache rumine. La vache n’aspire pas au bonheur. La 
| vache a des yeux ronds comme une existence nulle. 
La vache avance, petitement, d’herbe en herbe. La 
vache machouille méthodiquement avec la fantaisie 
d’un gardien de la paix. La vache respecte les 
horaires, sinon son pis éclate. La vache case son petit 
veau à la boucherie, comme un vulgaire travailleur 
case son mioche à l’école. La vache marche au pas, | 
la vache marche en troupeau, la vache se met en 
| branle au rythme du bâton et au premier aboiement de 

bouvier. La vache ne proteste jamais. La vache est | 
fataliste. Elle meugle comme un cadre de la FGTB, 
| ou un sociologue du PS. La vache est réaliste. La 
vache connaît le chemin de l’abattoir. Pourtant, la 
vache produit, tous les jours, sans passion. Du lait 
gras, du lait écrémé, du lait tiède. Ce ne sera jamais | 
elle qui en fera un fromage. Non, elle se résigne. Elle 
est une héroïne de la loi du marché au pas. La vache 
est une vache à lait. C’est son Etat. 


Relâché, il a la cinquantaine. L’incapacité 
de vivre enfermé lui fera inventer un nou- 
veau métier : marchand ambulant. I fait les 
marchés sur les bords de la Loire. 

À 74 ans, résolu à ne pas être la victime 





+ Dirk F.D. 


délabrée des maux qui l’affligent, il se 
suicide. Il vient de vivre une dernière année 
avec une Jeune femme de 26 ans. Une jeune 
femme qui, éblouie, commentera brièvement 
cette dernière tranche de vie : Je lui ai de- 
mandé de m'accorder une année |..] J'étais 
submergée, anéantie par l'amour de cet 
homme, je croyais vivre un rêve. 

À la lecture de cette vie, on peut résu- 
mer : ur voleur. D’autres diront : une vie. 
Simplement et objectivement, nous dirons, 
nous : un homme exceptionnel. Merci, Mr 
Bernard Thomas de lui rendre hommage. 


Commentaires 


Comparer ces deux années de 1898 et 
1998 ; confronter anarchisme individualiste 
et anarchisme collectiviste ; épiloguer sur le 
solde positif ou négatif de telle ou telle 
forme de militantisme ; en tirer des ‘'conclu- 
sions" (ou prétendues telles) ; chercher des 
règles ou des mots, mettre des points sur les 
i et des barres aux t : l’absurdité-même. 

1898 se situe dans une phase ascendante 
du mouvement ouvrier. Les vingt mille 
morts de la Commune de Paris ne sont pas 
si loin dans les mémoires. On chante encore 
Le Temps des Cerises et les bagnards Com- 
munards croupissent à Cayenne. Marx et sa 
théorie de la dictature du prolétariat 
n’a pas encore trop fait des siennes. 
Octobre 17, en Russie, n’a pas encore 
validé l’exactitude de la pensée liber- 
taire sur cette "dictature" résumée 
parfaitement par l'humour d’un Russe 
presque un siècle plus tard : "Le Parti 
Communiste et son prolétariat"… 

L’aliénation au concept d’autorité 
n’est pas battue en brèche, et la troi- 
sième voie (pour laquelle les libertai- 
res luttent) est loin d’être évidente. De 
plus, les citoyens d’aujourd’hui n'ont 
qu’une pâle idée de ce dont était capa- 
ble la réaction d’hier : chaque mani- 
festation est prétexte à tabassage ; on 
fait donner l’armée ; le droit d’asso- 
ciation est partout poursuivi ; l’ouvrier 
décrit comme un soûlard et un feig- 
nant, un athée, un partageux, le diable, 
la canaille, bref: un "communiste" 
(comme le répète, depuis bientôt un 
siècle, la propagande yankee, qui à 
déjà tué, à Chicago, en 1881). Sur le 
terrain électoral : la sociale-démocratie 
prétend défendre le "peuple" (comme 
Jospin, un siècle plus tard qui est prêt 
à signer l’ AMI, un accord qui esca- 
mote les droits du citoyen pour n'en 
faire plus qu’un salarié... et surtout un 
chômeur). 

Mais, en 1998, les peuples ont fait 
l'expérience du communisme d’Etat. 
Tout comme ils ont continué de subir la 
dictature du capital. Ils constatent que tous 
ces dirigeants se retrouvent toujours d’ac- 
cord, quels que soient les pays ou les “idéo- 
logies" : les Ricains aident les religieux à 
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virer les Russes d'Afghanistan, sont au 
mieux avec les Talibans, parlent (en Améri- 
que) des droits de la Femme, s’ré-acoqui- 
nent avec l’Iran et soutiennent Massoud 
(autre religieux) pour s’assurer leur pipeline 
de pétrole qui traverse le pays. À part ces 
quelques détails, l’ Amérique est "démocrati- 
que”. Le siècle écoulé a fabriqué un Si ÉNOr- 
me chaos idéologique qu’un Madelin peut se 
présenter comme "réformiste" et "libéral". 
Ce même Madelin, qui milita dans les an- 
nées 60 à Ordre Nouveau (un groupuscule 
fascisant d'extrême-droite) va "réformer". 
On sait, ou on devrait savoir. comment | 

La sociale-démocratie ose toujours se dire 
de "gauche". Le Parti Communiste (telle- 
ment pluriellisé qu’il ne sait plus s’il doit 
être encore stalinien ou pas) n’a plus qu'un 
discours ramené à de vagues allusions sur 
l’origine du syndicalisme de classes, et ne se 
préoccupe plus que de la façon dont il pas- 
sera à la sociale-démocratie sans perdre la 
moitié de ses supporters. Sans oublier un 
trotskysme qui reconstruit perpétuellement 
sa Quatrième internationale. Et dix-huit 
millions de chômeurs dans une Europe 
fabriquée de toutes pièces par des banquiers 
pressés d’éloigner encore un peu plus le 
pouvoir du citoyens. Promiscuité, avoue- 
raient-ils, si obligation leur était faite. 

En cette fin de millénaire, Alexandre 


SIXIÈME PARTIE DU... 


Dictionnaire inachevé 


Jacob devrait agir, au minimum, au niveau 
européen. Encore serait-il, immédiatement, 
confronté à la pègre internationale, elle- 
même imbriquée dans lé capitalisme mon- 
dial. Il n’y aurait plus de place pour un 
quelconque anärcho-truand, ou un truand- 
anarchiste. L’époque est révolue, terminé le 
milieu anarchisant. Jacob 
n’a jamais dévalisé une 
grand-mère pour lui pi- 
quer sa pension. Il militait 
pour l’émancipation des 
pauvres et serait incapable 
de vendre le moindre 
gramme de drogue. Le 
raffut d’une rave n’est pas 
son milieu. La traite des 
femmes lui fait horreur. 
Comme lui faisait horreur 
les tortures des prisonniers 
espagnols dans les geôles 
ibériques. Aujourd’hui, 
Jacob aurait, suspendu au- 
dessus de sa tête, un con- 
trait. qu’une quelconque mafia s’empres- 
serait ‘'d’honorer”. Ou bien, les médias 
claironneraient sur /e cas psychiatrique 
Alexandre Jacob, entre deux larmes pour 
Diana et trois pour les inondés de Chine. Le 
milieu européen a eu son ultime choix entre 
39 et 45, lorsqu'il fallait choisir entre Résis- 
tance et Gestapo. Terminé ! Il sait 
où est la soupe. 

Alors ? Restent ces fameuses lois 
scélérates qui faisaient passer les 
anarchistes pour des délinquants de 


S'organiser 
ou devenir 
des bouffons. 
Au mieux, 


(ER ÉITEA'E Te) 
d'une 
démocratie 
bidon 
mondialisée. 





libertino-libertaire 

e Édonisme. Car, en | fin de compte, il en avait 
tiré fort peu de plaisir. À tout prendre, il y avait 
probablement trouvé plus d'ennui que d'amuse- 
ment. Jadis, il s'était cru hédoniste. Mais être 
hédoniste, cela implique un certain processus de 
raisonnement, un choix délibéré de plaisirs connus, 
le rejet de douleurs connues. Ceci avait été fait 
sans raison, - contre la raison. Car il savait 
d'avance - ah, comme il le savait bien ! - qu'iln'y 
avait pas d'intérêt ni de plaisir à tirer de ces 


| misérables passades. Et pourtant, chaque fois qu'il 


était pris de la vague démangeaison, il succombait, 

s entortillant une fois de plus dans la stupidité 
ancienne. Il y avait eu Maggie, la femme de 
chambre de sa femme, et Édith, la fille de ferme, et 


puis Mrs. Pringle, et la serveuse de restaurant, à 


Londres, et d'autres, - il semblait qu'il y en ext des 
douzaines. Tout cela avait été si rebattu et assom- 
mant. Îl savait que ce le serait; il le savait 
toujours. Et pourtant, et pourtant … 
h'instruit pas. 
Joconde. 

e Humanisme. L'humaniste radical est tout 
particulièrement l'amides fonctionnaires. L'huma- 


A. Huxley, Le sourire de la 


niste dit "de gauche" a pour souci principal de 


garder les valeurs humaines ; il n'est d'aucun 
parti, parce qu'il ne veut pas trahir l'humain, mais 
ses sympathies vont aux humbles [...] L ‘humaniste 
catholique, le tard-venu, le benjamin, parle des 
hommes avec un air merveilleux. Quel beau conte 
de fées, dit-il, que la plus humble des vies, celle 
d'un docker londonien, d'une piqueuse de botti- 
nes ! J.-P. Sartre, La Nausée. 

e Humanité. // y a plus d'humanité dans l'œil 
d'un chien quand il remue la queue que dans la 
queue de Le Pen quand il remue son œil. P. Des- | 


proges, Textes de scène. + P. pe Proost | 





L'expérience | 


droit commun. Les bourgeois ne 
s'étaient pas trompés : que ce soit 
avec les bolcheviks ou les royalis- 
tes, on pouvait s” arranger. En 1921, 

Lénine "invente" la Nouvelle Éco- 
nomie Politique : en fait, il rétablit 
le change du rouble. Il ré-accroche 
le travail russe au travail internatio- 
nal: rien d’autre qui ne rassure 
plus les capitalistes. Avec le projet 
libertaire, 1l en va tout autrement : 
c’est une troisième voie qu’il faut 
absolument interdire. Avec elle, 
plus d’accumulation et plus de 
spéculation possible. Le proprié- 
taire de droit divin, n’est plus pro- 
priétaire que de lui-même : la plus 
grave des hérésies ! La monnaie 
(reflet exact du travail) n’est plus 
une matière première comme les 
autres : c’est seulement un moyen 
d’échange dont on peut se passer 
pour une foule d'activités. Mau- 
vais ! Priorité humaine à ceux qui 
ne peuvent pas, qui ne savent pas, 
qui ne peuvent plus : mauvais pour 
l’exploitation ! Le chômage devenu 
absurde, la sur-productivité et ses 
multiples gâchis (de la planète à 
l’individu) résolus, la paupérisation 
de milliards d'individus enrayée.. 
Où irait-on !? 

Mais qui d’autres que les liber- 
taires pourrait incarner ce clair pôle 
politique irréductible ? Le mandat 
politique honoré, la promesse te- 
nue, la gestion transparente, la 
complexité quotidienne (entrete- 
nue) faite aux citoyens, dénoncée. 
Personne d'autre : les libertaires ne 


cherchent pas la prise du pouvoir. C’est là 
tout ce qui fait leur différence avec les partis 
dits "politiques". Et c'est précisément ce 
projet qui ne peut être qu'intolérable à 
toutes les ganaches verbeuses, avides de 
prendre la place laissée libre (ou libérée en 
cas de révolution). 

Mais ce n'est pas la 
révolution. Et si elle arri- 
ve, reconnaissons vale les 
quasiment pour ri rien : C est 
le système, lui-même, qui 
aura déraillé. Et, en cas de 
déraillement, les bonnes 
âmes se précipiteront pour 
nous sauver. Les sauveurs 
de peuples ne sont pas une 
espèce en voie de dispari- 
tion! On en aura bien 
quelques milliers qui se 
présenteraient, rien qu'en 
France. 

Remarquons que. dans 
tous les cas, une presse libertaire fait défaut. 
De même, une organisation. Ne serait-ce 
qu'une voix. Elle manque. C’est que les 
libertaires confondent dans le discours, parti 
et organisation. En Espagne en 1936, la 
Fédération Anarchiste Ibérique était-elle un 
parti ? Et la CNT anarcho-syndicaliste en 
était-elle un ? Il manque une organisation et 
son journal. Une organisation qui pourrait. 
au moins, dénoncer les dangers, ne serait-ce 
que de l’ AMI. L’invasion yankee. La pensée 
unique. Les baratins du sieur Minc ou du 
sieur Sorman. Les délocalisations. Qui 
puisse organiser des boycotts contre les 
produits. Organiser une solidarité de classe 
(une solidarité qui est trop souvent le fait de 
la charité curetonne).. etc... Bien sûr, ça n’a 
pas le panache d’une manifestation ultra 
minoritaire où. chacun en prend plein la 
gueule. C’est un labeur acharné, obscur, 
méthodique, comportant bilans sans com- 
plaisance, rectification. 

Marxien, hurleront les uns. Ah bon ? Le 
syndicalisme, il y a un siècle, était-il petit 
bourgeois ? Non. Mais le mouvement liber- 
taire ne peut se priver d’une assise dans le 
peuple. Après tout : nous faisons partie du 
peuple nous aussi! Et pourquoi le peuple 
irait-il, délibérément, en prendre encore plus 
dans la gueule qu’il n’en prend déjà ?! II 
faut des perspectives. Bientôt, les grèves 
deviendront ridicules : la production est de 
plus en plus automatisée ; le patronat dis- 
pose d’un trésor de guerre qui peut le faire 
tenir des années. ou lui permet d'aller 
s'installer à Moscou ou à Pétaouchnok 
quand il le veut ! De plus, c’est oublier un 
peu vite qu’ils trouveront toujours un (ou 
io) jee = travailler pour moins ne que 

Quant: aux lande asob 1 auraient 
du mouron à se faire avec les moyens mo- 
dernes de répression. Les temps ont changé. 
S’organiser. ou devenir des bouffons. Au 
mieux : les faire-valoir d’une démocratie- 
bidon mondialisée. Commençons donc à 
boycotter Coca-Cola et les films ricains et à 
organiser cette force capable d'intervenir. y 
compris sur le terrain électoral. Tout dé- 
pend de ce que nous y ferons, n’est-ce pas ! 

Ni Césars, ni tribuns.… 

x Le Canotier 


NOTRE HISTOIRE / PREMIÈRE PARTIE DU DOSSIER... 





ACL 


Après avoir été ignoré pendant 70 ans par la dictature bolchévique, 
Nestor Makhno est maintenant trainé dans la boue par les nouveaux 
maitres nationalistes ukrainiens. Qui a peur de Nestor Makhno ? 


ean-Marie Chauvier, journaliste à 
la RTBf et collaborateur au 
Monde Diplomatique, nous fait 
parvenir cette note de lecture sur 
Les formations anarcho-communistes de 
Nestor Makhno (septembre 1917 - août 
1921), un bouquin signé A. V. Timochouk 
et publié en 1996 en Ukraine aux éditions 
Tavria. L'occasion pour nous de remettre les 
pendules à l’heure sur l’épopée de l’insur- 
rection makhnoviste. 


Note de lecture 


Sujet tabou, personnage décrié sous le 
régime soviétique, l’un des co-fondateurs 
des soviets en Ukraine, le communiste 
libertaire Nestor Makhno est redécouvert 
après 1991 en Russie et en Ukraine. 

Les auteurs d’études sur cette personna- 
lité légendaire de la guerre civile ont quel- 
ques difficultés à "saisir" cette part d’His- 
toire "inclassable" au sens qu’elle appartient 
à l’opposition au bolchevisme, 
mais pas pour autant à sa néga- 
tion contre-révolutionnaire ou 
libérale. Makhno était-il au 
moins représentatif de ces au- 
tresmouvements "inclassables", 
que furent les soulèvements 
paysans en défense des commu- 
nautés villageoises ou des liber- 
tés économiques ? Aucunement, 
puisqu'il était adversaire du 
patriarcat et partisan du com- 
munisme en autogestion, proche 
des idées anarchistes, “encore 
plus égalitariste que les Bolché- 
viks". Makhno ne fut-il, du 
reste, l’un des artisans de l’éta- 
blissement et du pouvoir des 
soviets, en 1917, et de la forma- 
tion de l’armée rouge, début 
1918 ? C’est ce que rappelle un 
auteur ukrainien, A.V. Timo- 
chouk, qui s’efforce de défaire 
l’image de l’opposant et du 
révolté paysan, n’hésitant pas à 
qualifier Makhno d’"anarcho- 
bolchévik", appellation plutôt 
paradoxale. Il est vrai que la 
mouvance anarchiste dans la révolution, dif- 
fuse et sans doute influente en tant que 
sensibilité spontanée mais peu organisée, a 
largement nourri les premiers effectifs du 
parti bolchevik. En sens inverse, et comme 
pour confirmer cette "familiarité", des bol- 
cheviks et nombre de combattants de l’ar- 
mée rouge ont rejoint les rangs de Makhno. 

Le mouvement makhnoviste est né au 
village de Goulaïé-Polié, dans le district 
d’Alexandrovsk, dans le sud-est de l’Ukrai- 





ne, sur le territoire ancestral des cosaques de 
Zaporoje. Les paysans y étaient donc affran- 
chis depuis longtemps. En 1898, ce village 
comptait 7.196 habitants répartis en 1.048 
"feux", ou exploitations familiales. Les 
réformes de Stolypine, après 1906, y ont 
engendré 50 fermes privées, dont 20 appar- 
tenaient à des colons allemands. C'était 
l’une des régions les plus "marchandes" de 
l'empire russe, loin de l’univers (Mir) com- 
munautaire de la Russie. L’anarcho-commu- 
nisme, auquel Makhno adhère en 1906, se 
réclamait des traditions de "vie libre" des 
cosaques des 17 et 18ème siècles. Après une 
première phase terroriste et un séjour à la 
prison moscovite de sinistre mémoire, Bou- 
tyrka (1911-1917), Makhno est élu en août 
1917 président du Soviet des députés pay- 
sans de Goulaïé-Polié. Ses partisans tuent le 
propriétaire foncier Klassen et organisent 
une commune". Les anarcho-communistes 
ont salué le coup d'état militaire bolchévik 





d'octobre" et ont participé le 13 décembre 
1917 à l’assaut de la Rada centrale de Kiev 
ainsi qu’à la formation, à Kharkov, de la 
"boufjone" république soviétique “ukrainien- 
ne”. L'auteur relève chez Makhno "une 
haine pathologique envers le corps des 
officiers et le mouvement national ukrai- 
nien". En mars 1918, en ‘front unique" avec 
les Bolchéviks contre /a Rada centrale et ses 
alliés allemands et austro-hongrois, les Ma- 
khnovistes créent à Goulaïé-Polié les pre- 


mières formations armées, incluant des 
unités “juives”. Après une rencontre avec 
Lénine en mai 1918, Makhno se livre à du 
“terrorisme”, contre l’hetman Skoropadski 
(le dictateur mis en place par les Allemands 
en Ukraine, ne précise pas l’auteur). Ce 
n’est qu'après la révolution en Autriche- 
Hongrie qu’il pourra engager des combats 
plus conséquents. « L'historiographie sovié- 
tique, assure A.V. Timochtchouk, «a cons- 
ciemment dissimulé le rôle des Maknovistes 
dans l'établissement fin 1918 du pouvoir 
communiste, dans la règion de Goulaïé- 
Polié. Ainsi ont-ils pris part à la liquidation 
de la propriété privée “restaurée par l'het- 
man" et aux actions contre les koulaks. Is 
ne se rallient pas comme d'autres armées 
ukrainiennes, le 13 novembre 1916, au "Di- 
rectoire", de Petlioura (célèbre pour ses 
pogromes anti-juifs, ne précise pas l’auteur) 
instaurant la "République populaire d'U- 
kraine”". Ils persistent à soutenir les Soviets. 
Pourtant, un éphémère rappro- 
chement avec Petlioura en 
décembre 1918, aurait surtout 
permis à Makhno de s 'approvi- 
sionner en armes. Îl comptait 
alors 10.000 partisans qui, de 
janvier à avril 1919, se trouvé- 
rent au sein de l'armée rouge" 
tout en conservant une certaine 
autonomie. Son état-major de 
13 hommes comptait 7 anarcho- 
communistes, 3 Bolchéviks et 3 
socialistes-révolutionnaires de 
gauche. Les commandants étai- 
ent originaires de la région, 
mais non de la paysannerie. 
Ouvriers, pêcheurs, journaliers, 
ils n'avaient jamais eu de pro- 
priété et aspiraient au “juste” 
partage de celle des autres ». 
Goulaïé-Polié est alors, pour les 
anarchistes, l’endroit “le plus 
libre du monde” où affluent les 
“humiliés", où règnent "l'ivro- 
gnerie et la débauche". Is pren- 
nent part aux ‘réquisitions" 
chez les paysans et au "pillage 
des villes”. Au printemps 1919, 
ils sont 25.000, engagés dans la guerre des 
Rouges contre les Blancs de Denikine. C'est 
alors que se précisent les divergences laten- 
tes avec les Bolchéviks. Des responsables de 
ceux-ci, Kamenev et Antonov-Ovseenko, 
voudraient faire des troupes de Makhno une 
"division" rouge, Trotski est contre. Ce qui 
n'empêche pas Makhno de former "sa "divi- 
sion" insurgée", avec la participation "pour 
moitié d'Ukrainiens", pour un tiers de Rus- 
ses, et de "nombreux Juifs" - note l'auteur. 
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En juin 1919, la presse bolchevique dénonce 


les Makhnovistes comme “anarcho-kou- 
laks"”, le divorce se creuse, Makhno l’attri- 


4 


bue à "l’hostilité personnelle de Trotski”, et 


les succès de Denikine affaiblissent ’Rou- : 


ges" et “Noirs”. 

Pour la période de juillet 1919 à avril 
1920, "l'armée insurrectionnelle de Makh- 
no" (40 à 45.000 combattants l’été 1919) 
agit pour son propre compte, en alternance 
d’alliances et de confrontations avec les 
Rouges. 

Des accords sont passés, fin septembre 
1919, entre Makhno et Petlioura dans le 
cadre de la lutte contre Denikine, qui refuse 
tout compromis avec les armées ukrainien- 
nes. 

Composée pour l’essentiel de pauvres et 
de “lumpen", ralliant des étudiants et des 
criminels, avec une prédominance de Juifs 
dans le commandement (Revoiensoviet) et 
les activités de culture et d'enseignement, 
l’armée de Makhno respecte cependant les 
libertés des formations politiques et de la 
presse (contrairement aux Rouges), elle 
"n'encourage pas le pillage criminel" et 
n'est pas portée à l’antisémitisme (contraire- 
ment aux Blancs et aux nationalistes ukrai- 
niens, ne précise pas l’auteur). 

La liquidation de Makhno est envisagée 
par Trotski dès décembre 1919, mais elle est 
postposée au printemps 1920 vu la priorité 
du combat contre Denikine. Malgré cela, les 
formations de Makhno seront encore les 
alliées des Rouges contre la dernière armée 
blanche de Wrangel, avant d’être écrasées 
par les Bolchéviks de novembre 1920 à août 
1921 comme ‘#aïtres à la révolution". 
Makhno n’oppose pas de résistance, une 
grande partie de ses soldats passent à l’ar- 
mée rouge, lui-même entre en clandestinité 
et tombe malade du typhus, avant de fuir, en 
août 1921, en Roumanie. 

Au cours de leurs quatre années d’exis- 
tence, estime A.V. Timochtchouk, les for- 
mations de Makhno ont toujours été les 
ennemies des ennemis des Bolchéviks, elles 
ont lutté “pour le soutien à la révolution 
russe et à la Troisième Internationale com- 
muniste du monde entier", ne se sont jamais 
alliées "qu aux Bolchéviks", Dans leur com- 
bat pour "les slogans anarcho-communistes 
utopiques" ils ont été "plus cruels" que les 
Bolchéviks. Ennemis des propriétaires et des 
nationalistes ukrainiens, les Maknovistes ne 
peuvent être présentés comme défenseurs 
des ‘intérêts des paysans producteurs”. La 
romantisation de Makhno dans l’historiogra- 
phie ukrainienne est donc "inadmissible". Et 
l’auteur de conclure : "Les idées et les ac- 
tions de l'anarcho-communisme, toutcomme 


celles du bolchévisme, ne peuvent qu'être 


condamnées". 

L'ouvrage, extrêmement précis dans la 
description des batailles militaires, ne donne 
aucune précision sur l’activité des "commu- 
nes” de Makhno (en dehors des "orgies”) ni 
sur leur influence populaire. 

Telle est l’une des versions de l'Histoire 
proposées aux Ukrainiens de l’ère post- 
soviétique. 

x Jean-Marie Chauvier 


L'ÉPOPÉE DE LA 


Makhnovtchina 


La Révolution Russe de 1917 n'a pas fini de faire 
couler l'encre, comme elle a fait couler le sang. 


l est difficile d’aborder ce sujet 

tabou sans heurter les idées reçues, 

les idées déformées par plus d’un 

demi-siècle de falsification stali- 
nienne. Pour résumer notre point de départ, 
qui est celui de tout observateur non soumis 
à une idéologie, disons que la Révolution 
débute en 1917 et s’achève en 1918, quand 
les Bolchéviks confisquent le pouvoir popu- 
laire à leur seul profit et liquident les soviets 
créés par les ouvriers, soldats et paysans qui 
ont fait cette révolution. Il faudra vingt ans 
de massacres ininterrompus, pour que les 
deux pour cent de léninistes deviennent 
majoritaires dans le pays, ceci sous la poi- 
gne de Staline. 

Éliminer l’autogestion et les soviets, ce 
fut une tâche difficile. En face des leaders 
bureaucrates, issus de la bourgeoisie russe, 
Trotsky ou Lénine, de remarquables leaders 
prolétariens se dressèrent et se firent abattre 
après de dures bagarres. 

L’insurrection de Kronstadt, pour ne citer 
que la plus célèbre, ne put être réprimée que 
par une Armée Rouge nombreuse et dirigée 
en personne par Trotsky, Kamenev et Zino- 
viev, qui firent un bain de sang des ouvriers 
et marins, avant de célébrer le lendemain 
l’anniversaire de. la Commune de Paris. 

L'épisode, le plus étonnant reste la guerre 
civile en Ukraine d’où émerge une person- 
nalité dominante : Nestor Makhno, de son 
vrai nom Nestor Ivanoviteh Mikhienko. Né 
en 1889 à Goulaïé-Polié, petite bourgade 
d'Ukraine, dans une famille de paysans 
pauvres, Makhno milite très tôt. Vacher, 
ouvrier agricole, ouvrier tout court, il parti- 
cipe au groupe anarchiste de la ville. Avec 
ses compagnons, il organise un attentat qui 
rate lamentablement et lui vaut la prison. A 
cause de son jeune âge, il échappe à la 
condamnation à mort, mais ne pourra sortir 
de prison qu’à la révolution, soit neuf ans 
plus tard. 

En prison, sa conscience politique s’est 
formée, notamment par sa rencontre avec un 
militant remarquable, Piotr Archinov (1887- 
1936), un des leaders anars moscovites, 
serrurier de son état. 

Makhno possède déjà le charisme qui fera 
de lui le Batko (père) de la commune ukrai- 
nienne, un mot courant là-bas, mais qui lui 
est appliqué constamment (il évoque plus le 
respect qu "on doit à quelqu'un qui est ad- 
miré qu'un autoritarisme paternel). Son 
visage porte les marques de la petite vérole, 
mais ses hautes pommettes lui donnent un 
regard fascinant. Son humour, son entête- 
ment légendaire, son intelligence feront le 
reste. 

Libéré par les événements, il court à 
Goulaïé-Polié, où se constitue un soviet qui 
va devenir légendaire. Son premier président 
sera l’instituteur du bourg, Tchernoknijny, 
qui est sans ambiguïté sur l’orientation poli- 


tique du conseil : La conception des soviets 
libres de travailleurs est suscitée par la vie 
même. Cette forme transitoire d'autogestion 
mène dans sa pratique au futur ordre non- 
autoritaire, fondé sur les principes d'une 
liberté absolue, d'une égalité et d’une fra- 
ternité totales. On a rarement dit plus en si 
peu de mots. 

Makhno se jette à corps perdu dans la 
construction du soviet. Les membres du 
conseil enlèvent les terres et le bétail aux 
riches latifundistes et les distribuent aux 
paysans pauvres. Il se crée des communes, 
àparticipation uniquement volontaire (on est 
loin des kolkhozes staliniens qui mèneront 
l’économie russe au désastre), d'environ 
cent à trois cents personnes. Les quelques 
usines de la ville sont autogérées, et des 
comités de gestion sont chargés de la distri- 
bution et de la répartition de la production. 
Entre usine autogérée et commune paysan- 
ne, c’est l’échange le plus primitif qui se 
réinstaure. 

La première commune libre s’appelera 
Rosa Luxemburg, en hommage à celle qui 
vient d’être assassinée à Berlin. Ces commu- 
nes se sont créées d’elles-mêmes, et ce sont 
les paysans pauvres qui en sont les premiers 
membres. Chacun y travaille selon ses for- 
ces, l’égalitarisme y est poussé à son maxi- 
mum, et l’entraide devient une obsession. 
Tous les délégués et les organisateurs sont 
choisis par les membres au complet. Il y 
aura des congrès périodiques entre les com- 
munes, dont trois à l’échelon de la région 
entière. 

L'éducation est prise en charge par les 
révolutionnaires, et elle s’inspira des théo- 
ries de Francisco Ferrer. 

Mais dans le même temps, c’est la guerre. 
Les Blancs menacent. Mais il y a aussi les 
nationalistes ukrainiens, emmenés par Si- 
mon Petlioura, un grand bourgeois modéré. 
La révolution a peu pénétré encore en U- 
kraine, que déjà les nationalistes ont créé 
une Radà Centrale, qui proclame l’indépen- 
dance de la république (capitale Kiev). 

Les Bolchéviks répliquent en envoyant 
l’armée. Mais l’armistice de Brest-Litovsk 
survient. Lénine n’a pas hésité à sacrifier 
toute l’Ukraine, qui est cédée à l’Autriche- 
Hongrie. Les Austros-Hongrois désignentun 
gouverneur, un hetman, Skoropadsky, qui 
remplace Petlioura. Lénine abandonne Kiev 
que ses armées venaient de prendre. 

Les soviets ukrainiens ne l’entendent pas 
ainsi, et vont lutter désormais contre l’enva- 
hisseur. Makhno a créé à Goulaïé-Polié un 
syndicat des ouvriers agricoles, il est prési- 
dent de l’union paysanne, du syndicat des 
ouvriers métallurgistes et menuisiers, du 
soviet. Il ne lui reste plus qu’à créer une 
armée. C’est chose faite dès janvier 1918. 
Rapidement, elle sera connue dans tous les 
pays sous le nom de Makhnovichina. 


C’est une colonne, qui comprendra rapi- 
dement cinquante mille personnes, avec des 
canons, des chars et des trains blindés pris à 
l’ennemi, et surtout les célèbres tatchanki, 
attelages légers à deux chevaux, très mobi- 
les, qui sont l’avant-garde de la colonne, 
l’infanterie étant au milieu et l'artillerie 
derrière. 

Ces attelages seront l’âme de la Républi- 
que de tatchanki, la colonne Makhno, que 
toute la population paysanne-et ouvrière -va 
soutenir deux ans durant. Cette armée est de 
qualité, sur le plan militaire : les paysans ont 
combattu entre 1914 et 1918, ils sont encore 
dans le feu de l’action. Tous sont volontai- 
res, la discipline est librement consentie, elle 
est décidée collectivement avant, tous les 
responsables et officiers sont élus par la 
troupe, Makhno ayant cependant un droit de 
veto pour les commandants. 

Toutes les colonnes dirigées par d’autres 
révolutionnaires, soit à leur compte soit pour 
le compte de l’ Armée Rouge, vont rejoindre 
la Makhnovitchina, notamment celle de 
Berdiansk, menée par le paysan anarchiste 
Basile Kourilenko, dont on dit souvent qu’il 
aurait pu prendre la place de Makhno ; celle 
de Dibrivka, menée par l’ancien matelot 
Stchouss ; celle de Grichino, dirigée par 
Pétrenko-Platonoff. 

Obligés de se battre sans cesse et de se 
déplacer, les paysans ont du mal à maintenir 
les communes. La Makhnovtchina manque 
d’intellectuels, on ne verra guère les rejoin- 
dre que Piotr Archinov, de 1919 à 1920 (il 
repartira à Moscou s'occuper du mouvement 
en décomposition), Voline, de son vrai nom 
Vsevolod M. Eichenbaum (1882-1945), un 
membre du Nabat, la principale organisation 
anar de l’époque, Ossip et Aron Ba- 
ron, autres membres du Vabaï, qui 
s’occuperont quelques temps de la 
culture et de l’éducation, organise- 
ront les conférences, rédigeront 
tracts et affiches, assureront toute la 
propagande. Voline dirigera aussi le 
Conseil Militaire Insurrectionnel 
durant quelques six mois. 

C’est son témoignage essentiel, 
La Révolution Inconnue, qui est la 
source principale, avec Le mouve- 
ment Makhnoviste d’Archinov, de 
tout ce que nous savons de certain 
sur Makhno et les siens. 

La durée des combats est un autre 
danger pour les Makhnovistes : la 
militarisation prolongée conduit 
rarement aux idées autogestionnai- 
res et les partisans de Makhno se- 
ront souvent victimes de leurs con- 
tradictions. D'autant qu’ils ne sont 
pas exempts de défauts: Makhno 
boit, devient très violent et coléreux 
quand 1l est ivre, n’a pas toujours 
avec les femmes le comportement du parfait 
libertaire, est mal entouré, bien que sa "cli- 
que" se fasse souvent remettre à sa place par 
la base. 

Un exemple entre mille : un des comman- 
dants, jeune, courageux et combattif, l’im- 
mense Klein, blessé à de multiples reprises, 
se voit reprocher lors d’un congrès de s’être 
saoûlé la gueule, alors qu'il a lui-même 
interdit cela à ses soldats. Il fera son autocri- 
tique, expliquant qu'il s'ennuie loin des 
combats et qu’on veuille bien le renvoyer se 


battre. On lui pardonne et on l’envoie au 
front. 

Le manque constant d'armes et de muni- 
tions ne compense pas toujours les valeurs 
combatives de l’armée. En revanche, le 
niveau politique est très haut, les paysans se 
font très vite à l’autogestion, et entre chaque 
mouvement, offensif ou défensif, ils retour- 
nent aux réalisations concrètes, encouragés 
par un Makhno qui a bien senti que cons- 
truire et détruire sont les deux mamelles du 
changement. 

Sur les terres de la région flotte le dra- 
peau noir. Les juges et policiers ont été 
chassés, voire gardés comme simples messa- 
gers. 

Mais le danger est grand. Alors que la 
ne civile s'articule autour des trois 
forces (Makhno, les Bolchéviks et les natio- 
nalistes), qui se battent entre elles, cinquante 
anarchistes ayant été abattus ou emprisonnés 
à Moscou ; la Makhnovtchina commence à 
semer la terreur chez les bourgeois ukrai- 
niens. 

Petlioura s’était fait connaître par ses 
pogroms de juifs (il mourra, assassiné par 
un militant juif, en exil), mais il avait aussi 
profité d’un voyage à Moscou de Makhno 
(au cours duquel se situe la rencontre de ce 
dernier avec un Lénine déjà incapable de 
saisir l’évolution de la situation, et des anars 
avec lesquels il ne s’entend pas, notamment 
Kropotkine), pour faire assassiner son frère 
invalide de guerre, brûler sa maison et 
mettre sa tête à prix. Les Petliourovski 
verront s’abattre sur eux la vengeance du 
Batko: les persécuteurs, flics, officiers 


seront chaque fois impitoyablement exécu- 
tés, souvent férocement. 







C'est le début d’une lutte à mort. Elle se 
continuera contre les armées blanches de 
Skoropadsky, de Dénikine (qui sera vite 
vaincu), puis de Wrangel. Simon Petlioura 
laisse la place en 1919. Le Comité Révolu- 
tionnaire clandestin charge Makhno d’orga- 
niser la lutte contre l’envahisseur austro- 
hongrois. 

Ses tatchanki font merveille : le même 
jour, il peut attaquer à deux endroits distants 
de centaines de kilomètres. Ses raids lui 


DESSIN : VOLNY 





apportent armes, vivres, argent, matériel. 
Aucun bataillon ne lui résiste, les paysans 
lui fournissant, outre le gîte et le couvert, 
des chevaux frais, des armes, des renseigne- 
ments précieux. Ce qui leur vaut parfois de 
dures représailles. 

Les Bolchéviks, qui ont pourtant les 
armées blanches sur le dos, n'hésitent pas à 
s'attaquer violemment aux libertaires : 
arrestations, assassinats se multiplient. Trot- 
sky, qui ne perd jamais l’occasion de massa- 
crer la canaille anarchiste, et le lugubre 
Dzerjinski, patron de la Tchéka, mènent la 
répression. En septembre 1918, la femme et 
l’enfant de Makhno sont assassinés. Partout 
le désarmement des non-Bolchéviks est 
systématique. Ou les soldats entrent dans 
l’Armée Rouge, ou ils retournent chez eux. 

Pendant ce temps, Makhno lance une 
attaque générale contre l’hetman Skoropads- 
ky, puis contre Petlioura à Ekatérinoslaw, 
où il est soutenu par. les Bolchéviks, qui 


jouent sur tous les tableaux. Makhno entre 


dans la ville, habillé en civil, par le train, 
incognito. L'armée de Petlioura est liquidée, 
et Makhno abandonne la ville aux Bolché- 
viks. 

Ce sera, de novembre 1918 à juin 1919, 
la grande pause où Rouges et Blancs se 
tiennent à distance, et où la Makhnovtchina 
va se développer, l’armée occupant toute la 
région de Goulaïé-Polié, et où, pour la pre- 
mière fois, ils ont le temps de réfléchir un 
peu, de théoriser même, sur leur expérience. 

Petlioura revient un temps, reprend Kiev, 
tandis que les Austro-Hongrois se 
retirent, que l’hetman et les gros 
propriétaires fuient. L'Armée Rouge 
récupérera finalement Kiev. 

Tout au long de ces événements, 
des bandes de pillards écument la 
région, ce qui permettra. le moment 
venu, à la propagande unie des Bol- 
chéviks et des Blancs de présenter le 
gêneur Makhno comme un bandit de 
grand chemin (de même qu'on lui 
attribuera froidement les progroms 
anti-juifs de Petlioura [1]). 

L'année 1919 est marquée par la 
lutte à quatre, les Blancs et les na- 
tionalistes ukrainiens nes’entendant 
pas toujours. Makhno continue à 
temporiser avec Lénine. Il joue le 
jeu et ne veut pas diviser les révo- 
lutionnaires, même s’il n’est pas 
d'accord avec les Rouges. Ayant 
enlevé cent wagons de blé à Deniki- 
ne, il les envoie à Moscou et Petro- 
grad pour soutenir les soviets. 

Tandis que les Denikiniens font 
régner une répression terrible, les Bolché- 
viks se décident, en mars, à les attaquer. 
Dybenko les conduit. Un accord est passé 
avec Makhno. On se ménagera mutuelle- 
ment. La Makhnovichina restera indépen- 
dante, mais Makhno aura un statut de com- 
missaire politique rouge. Le drapeau noir 
flotte toujours sur chaque tatchanka. On 
imagine la façon dont les chefs bolcheviks 
ont dû se contenir pour ne pas éclater, Trots- 
ky entre autres, ou Dybenko qui mènera 
militairement larépression contre Kronstadt. 
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La Tchéka, en quelques semaines, se rend 
odieuse aux paysans, qui virent les tchékis- 
tes et leur administration bureaucratique. En 
représailles, les critiques contre la Makh- 
novtchina pleuvent, les vivres ne parvien- 
nent pas toujours, les munitions non plus, et 
quelques arrestations sont pratiquées. 

Les congrès des conseils se déroulent à 
Goulaïé-Polié en janvier, février et avril. 
Soixante-douze délégués représentent à ce 
dernier deux millions d'hommes. Dybenko 
le déclare contre-révolutionnaire, et une 
campagne de presse est lancée contre les 
autogestionnaires, traités de criminels et de 
koulaks (ce qui ne manque pas de sel étant 
donné que les paysans sont restés pauvres, 
parfois même plus qu’avant). 

L’ineffable Trotsky aura ce mot histori- 
que : /{ vaut mieux céder l'Ukraine entière 
à Denikine que de permettre une expansion 
du mouvement makhnoviste. Le mouvement 
de Denikine, franchement contre-révolution- 
naire, pourra aisément être compromis plus 
tard par la voie de propagande de classe, 
tandis que la Makhnovtchina se développe 
au fond des masses et soulève justement les 
masses contre NOUS. 

C’est à cette époque qu’un premier com- 
plot bolchevik visant à l’assassinat de Makh- 
no est conçu. C'est Makhno lui-même qui 
l'évente. Les comploteurs sont exécutés 
aussitôt. 

Et c'est au moment même où Denikine 
lance sa grande offensive que les Bolchéviks 
attaquent Goulaïé-Polié, en juin 1919. C’est 
la fin de la période de puissance totale de 
Makhno sur l’Ukraine. 

Attaqué dans le dos, ses communes dé- 
truites, ses partisans exécutés sommaire- 
ment, Makhno quitte son poste dans l’Ar- 
mée Rouge. À la tête des Rouges : Trotsky, 
une fois de plus, cet homme borné, mais 
démesurément orgueilleux et méchant, ce 
bon polémiste et orateur devenu - grâce à 
l'égarement de la Révolution - dictateur 
militaire "infaillible" d'un immense pays, 
comme le décrit Voline. 

Les Rouges se retirent devant Denikine, 
afin que celui-ci puisse prendre Makhno à 
revers et se charger de sa liquidation. Sous 
le commandement de Vorochilov, de nou- 
velles forces bolchéviques arrivent, et pro- 
position est faite à Makhno de lutter côte à 
côte. Il refuse. Il n’a pas tort : Vorochilov a 
en poche un ordre de Trotsky lui enjoignant 
de s'emparer de Makhno et de le fusiller sur 
place. Certains hommes de Makhno accepte- 
ront malgré tout, sur ordre, un commande- 
ment dans l’Armée Rouge. 

Le lendemain du jour où Trotsky pro- 
clame publiquement que Denikine ne repré- 
sente pas une menace sérieuse, celui-ci 
prend Ekaterinoslaw et menace Kharkov, 
qui tombe à son tour en juillet. 

Paniquée, l’ Armée Rouge s'enfuit, et l’U- 
kraine est abandonnée à son sort. 

Il ne reste plus, face à la terreur blanche, 
que Makhno. Les hommes de Makhno restés 
dans |’ Armée Rouge reviennent à lui, suivis 
par pas mal de déserteurs bolcheviks. La 
population fuit avec Makhno, effrayée par 
les exactions des Blancs, qui fusillent les 


hommes, violent les femmes (si elles sont 
juives, c’est systématique). La retraite dure 
jusqu’en septembre. 

Encerclé, dormant à peine, se déplaçant 
sans arrêt, Makhno a déjà huit mille blessés 
qu’il traîne derrière lui. À Ouman, tenue par 
les derniers Petliourovski, il pactise avec 
eux pour faire soigner ses blessés, mais se 
fait trahir, et encercler complètement par les 
Blancs, qui ont à leur tête le général Slast- 
choff (qui deviendra plus tard un officier. 
bolchevik). 

Le 26 septembre, c’est le tournant. Makh- 
no change de direction et attaque les Blancs, 
à Pèregonova. Il disparaît au début de la 
bataille, puis ressurgit à revers, couvert de 
poussière, au moment où ses troupes se fai- 
saient enfoncer, provoque la débandade 
blanche, poursuit impitoyablement les fuy- 
ards qui sont massacrés au sabre, près d’une 
rivière. 

Poussant aussitôt son avantage, il enfonce 
le front, bouscule les Blancs (rien n’est 
défendu sur leurs arrières), et reprend en 
quelques jours toute l’Ukraine. 

Sur son passage, c’est la panique. Les 
Makhnovistes brûlent les Hs exécutent 
les officiers, les policiers, les koulaks, les 
curés, les riches bourgeois. Ils suppriment 
toutes les interdictions quelles qu'elles 
soient. Sur une affiche placardée partout, où 
l’on explique ce qu'est la Makhnovtchina, il 
est marqué entre autres : Cest aux paysans 
et aux ouvriers eux-mêmes d'agir, de s or- 
ganiser, de s'entendre entre eux dans tous 
les domaines de leur vie, comme ils le con- 
çoivent eux-mêmes et comme ils le veulent. 
Ou ‘ils sachent donc dès à présent que l'ar- 
mée makhnoviste ne leur imposera, ne leur 
dictera, ne leur ordonnera quoi que ce soit. 
Les Makhnovistes ne peuvent que les aider, 
leur donnant tel ou tel avis ou conseil, 


mettant à leur disposition les forces intellec- 
tuelles, militaires ou autres dont ils auraient 
besoin. Mais ils ne peuvent ni ne veulent en 
aucun cas les gouverner, leur prescrire quoi 
que ce soit. 

Denikine fuit. Il est vaincu définitive- 
ment. Pas fous, les Bolchéviks reviennent à 
toute vitesse, attaquent mollement près 
d’Orel, ce qui leur permettra d’accréditer la 
légende selon laquelle l’Armée Rouge a 
vaincu Denikine. Ils tentent de réimplanter 
leur bureaucratie partout où ils passent, mais 
Makhno les en empêche. 

Un congrès important a lieu à Alexan- 
drovsk, qui organise tout en coopératives, 
généralise l’autogestion et charge Makhno 
de superviser les opérations militaires, avec 
dix-huit commandants sous ses ordres. Peu 
après commence l'épidémie de typhus qui 
ne lâchera plus la Makhnovichina, décimant 
ses rangs. Makhno lui-même sera malade 
longtemps. 

Une nouvelle fois, pas aussi naïf que 
certains historiens semblent le croire, mais 
n’ayant guère le choix, Makhno va tempori- 
ser et faire semblant de s’allier avec les 
Rouges. Les armées fraternisent. Les Bol- 
chéviks n’hésitent pas à demander à Makhno 
d’attaquer sur le front polonais. loin de sa 
province. Il refuse et se replie sur Goulaïé- 
Polié, une fois de plus. 

Désormais, déclaré hors-la-loi, Makhno 
échappera plusieurs fois aux tueurs de Trots- 
ky. Bela Kun, qui s’est fait connaître lors de 
la Commune de Hongrie, s’allie avec lui, 
mais le calomnie dès qu’il tourne le dos. 

La propagande insensée dirigée contre lui 
est curieusement reprise dans le monde 
entier, les journaux bourgeois estimant sans 
doute, et à juste titre, qu’il est un danger 
bien plus grand pour le capitalisme que 
Lénine et ES eue 


Abasle combat fratricide 


Exemple de tract distribué aux soldats de l'Armée rouge... 

Frères soldats rouges ; les suppôts de Nicolas vous tenaient dans l’obscurité et vous 
avaient menés à une guerre fratricide contre les japonais, puis contre les Allemands et 
contre d’autres peuples nombreux, uniquement pour augmenter ses richesses, alors que 
vous n'aviez à attendre que la mort, et chez vous la ruine complète. 

Mais le nuage et le brouillard qui vous empéchaient de voir se sont dissipés, le soleil 
a resplendi, la lumière est venue en vous et vous en avez terminé avec la guerre fratricide. 
ce ne fut cependant qu’une accalmie avant le nouvel orage. 

Maintenant, on vous envoie de nouveau nous combattre, nous les "insurgés makhnovis- 


| tes", au nom d’un soit disant pouvoir “ouvrier paysan", qui vous apporte de nouveau des 


chaînes et l’esclavage ! Les richesses et les joies vont à cette bande de bureaucrates-para- 
sites qui sucent votre sang. Est-ce que vous n’auriez pas compris cela durant les trois 


| années de guerre fratricide ? 


Est-ce que vous allez encore verser votre sang pour la bourgeoisie nouvellement éclose 
et pour les commissaires créés par elle, et qui vous envoient, comme du bétail, au 


massacre ! 


Est-ce que vous n’avez pas encore compris que nous, 


"insurgés makhnovistes”, nous 


combattons pour l'émancipation économique et politique complète des travailleurs, pour 


une vie libre sans ces commissaires et autres agents de la répression ? 


Que l’aube vienne également dans votre camp et vous indique la voie qui mène à 
l’anéantissement de la guerre fratricide des masses laborieuses. Sur cette voie, vous nous 
rejoindrez et continuerez à combattre dans nos rangs pour un avenir meilleur, pour une 
vie libre. A chaque rencontre avec nous, afin d’éviter de faire couler le sang fraternel, 
envoyez-nous des délégués pour parlementer, mais si cela ne vous est pas possible et que 
les commissaire vous obligent quand même à nous combattre, jetez vos armes et venez 


à notre rencontre fraternelle ! 


À bas la guerre fratricide entre les travailleurs ! Vive la paix et l’union fraternelle des | 
travailleurs de tous pays et de toutes nations ! 


+ Les insurgés Makhnovistes, mai 1920 


Partout où ils le peuvent, les Bolchéviks 


détruisent ce que Makhno a construit. À 
cette époque, deux cents mille paysans au 
total seront fusillés. Goulaïé-Polié change de 
mains plusieurs fois, et chaque fois ce sont 
des nouvelles exécutions, Makhno ne ratant 
pas les commissaires et officiers rouges. 

C’est au printemps 1920 qu’une nouvelle 
offensive des Blancs a lieu, en Crimée cette 
fois, sous la houlette d’un ancien baron 
tzariste, Wrangel. À chaque attaque de 
Makhno, qui reprend les armes contre l’en- 
vahisseur, les Bolchéviks attaquent dans son 
dos. Pour faire bonne mesure, la propagande 
rouge accuse bien sûr Makhno du contraire 
(s’allier avec les Blancs). Ils refusent de 
répondre à l’appel à l’union anti-blanche 
lancée par Makhno. Ossip et Voline l'ont 
rejoint. 

Tandis que Wrangel avance, prend une à 
une toutes les villes 
d'Ukraine, dont 
Goulaïé-Polié, un 
accord est finale- 
ment conclu entre 


VIDÉO 


avaient pas laissé le choix. Il quitte une fois 
de plus Goulaïé-Polé, avec seulement, deux 
cent cinquante hommes, pour être plus 
rapide. Il est malade comme un chien, il a 
une cheville fracassée. Il lui faut se remettre 
de ce coup. 

Voline, qui à cette époque a été arrêté, 
rapporte qu’un des responsables de la Tché- 
ka, Samsonoff, qui l’interroge, lui a fait 
cette remarque: Mous sommes devenus 
maintenant de vrais et habiles hommes 
d'Etat [..] Dès que nous n'eûmes plus 
besoin de ses services - et qu'il commença 
même plutôt à nous gêner - nous sûmes nous 
en débarrasser définitivement. Difficile de 
mieux résumer la situation. 

Mais Makhno n’est pas définitivement 
abattu. Il reconstitue une armée de mille 
cavaliers et mille cinq cents fantassins. Il 
contre-attaque, reprend sa Goulaïé-Polié, il 
fait six mille pri- 
sonniers bolche- 
viks: deux mille 
vont déserter aussi- 
tôt pour se Joindre 


les Rouges et les 
Makhnovistes. 
Volineen bénéfi- 
ciera: prisonnier 
des Bolchéviks, il 
est libéré à cette 
OCCasIion, avec 
d’autres anarchis- 
tes. Les communis- 
tes et anarchistes 


Paysan d'Ukraine 
Hélène Chatelain a réalisé, en 1996, un film 
vidéo couleur de soixante minutes au titre 


évocateur : Nestor makhno, paysan d'Ukrai- 
ne. Son film est particulièrement intéressant 
en ce sens qu’il donne la parole à des | 
Ukrainiens d’aujourd’hui qui évoquent les 
traces laissées dans la mémoire collective 
paysanne par l’épopée makhnoviste. À voir. 
Déjà diffusé sur Arte. 





à lui. Il faut dire 
qu’il commence à 
être évident pour 
les vieux Bolché- 
viks que leur révo- 
lution est d’ores et 


déjà confisquée par 


une poignée d’arri- 
vistes et de bureau- 
crates, dont la plu- 


participent ensem- 

ble une dernière fois aux soviets, Makhno 
est libre de sa stratégie et les habitants des 
régions makhnovistes se voient reconnaître 
le droit de s’organiser eux-mêmes, droit 
qu’ils avaient pris depuis longtemps, et les 
Bolchéviks reconnaissent publiquement qu'il 
n’y a pas d’alliance Makhno-Wrangel. 

Ce dernier subit aussitôt sa première 
défaite, prélude à une liquidation totale, qui 
survient en novembre 1920, due aux efforts 
conjugués des deux "alliés". 

À Goulaïé-Polié, une fois de plus, on 
repart à zéro, on recommence tout. L'école 
est remise sur pied par des Ferreristes. La 
Makhnovtchina repart de plus belle. De leur 
côté, Lénine et Trotsky ordonnent l’assassi- 
nat de Makhno et l’élimination de ses parti- 
sans. Maintenant que l’ennemi commun est 
dans la poussière, rien ne freine plus leur 
inévitable affrontement direct. 

Le premier complot a été préparé avant la 
chute de Wrangel. Par surprise, l’état-major 
makhnoviste de Crimée est arrêté. Les chefs, 
dont le paysan Simon Karetnik qui le com- 
mandait (il remplaçait souvent Makhno 
comme chef suprême), et Piotr Gavrilenko, 
paysan anarchiste lui aussi, un des vain- 


rement. Seul Martchenko, un autre paysan 
de Goulaïé-Polié, commandant de la cavale- 
rie, parvient à s'échapper avec deux cent 
cinquante hommes (sur mille cinq cents). 
En arrivant, Martchenko et Taranovsky 
(autre commandant) se présentent devant un 
Makhno abattu: J'ai l'honneur de vous 
annoncer le retour de l'armée de Crimée, 
dit Martchenko. Oui, frères, à présent, 
seulement, nous savons ce que sont les 
Communistes. Makhno, lui, le savait depuis 
longtemps, mais les événements ne lui 


part n'ont même 
pas participé aux premiers combats, ou 
encore ne l'ont fait qu’à contre-cœur : Trots- 
ky, Kamenev, Zinoviev, etc. 

La lutte continuera jusqu’en 1921. Finale- 
ment, Makhno doit reculer. L'hiver, la 
neige, le gel, l’entravent. Nombre de ses 
fidèles lieutenants sont tués, Martchenko, 
Grégori Vassilevsky (qui le remplaçait 
souvent à la tête de l’armée), etc. Lui- 
même est blessé plusieurs fois, il se tient à 
cheval avec peine, il a une balle dans la 
cuisse, une autre dans le ventre. 

L'été voit ses derniers compagnons mou- 
rir, Stehouss, Kourilenko, Mikhaleff-Pav- 
lenko. Les paysans le cachent de force, car 
il ne peut plus marcher ni tenir debout. Il 
surmonte sa faiblesse et se sauve. 

À l’extérieur, il est seul. Tous les anar- 
chistes russes le désavouent, tous se leurrent 
sur son rôle réel, ils sont trop sensibles à la 
propagande léniniste. Au Congrès des Syn- 
dicats Rouges, il est dénoncé par les anars 
collabos. Dans les autres pays, il est consi- 
déré comme un chef de gang. Quand la 
Makhnovtchina était puissante, il était soute- 
nu par les anars ; une fois celle-ci abattue, 
tous le lâchent sans vergogne. L'ensemble 
du mouvement anarchiste russe est alors 
moscovite. La plupart ignorent tout des 
problèmes ukrainiens et ruraux. 

Cette faiblesse et cet aveuglement des 
libertaires russes, qui manquent aussi de 
personnalités fortes, expliquent partielle- 
ment que Lénine et les siens aient pu si 
facilement détourner un mouvement aussi 
puissant que la révolution russe, pour en 
faire un système bureaucratique et capita- 
liste d’Etat. 

Makhno d’ailleurs méprise profondément 
les anars de Moscou. 





En août, Boùdiény bat définitivement les 
armées makhnovistes. Nestor Makhno est 
blessé, Ivanuk et Pétrenko tués (c’étaient ses 
deux derniers compagnons fidèles) ; il réus- 
sit à s'enfuir avec - selon les sources - deux 
cent cinquante ou seulement soixante-dix- 
sept cavaliers survivants. 

Puis, caché dans un char à foin, percé de 
coups de baïonnettes à un contrôle, 1] passe 
en Roumanie, où 1l est soigné et interné. 

Tandis que les derniers éléments de la 
Makhnovtchina sont liquidés, que le sinistre 
Frounzé massacre femmes et enfants, toute 
l'Ukraine va être soumise à une dictature 
qu'aucun tzar n'avait jamais fait peser. A 
peine remis de ses blessures, Makhno s'é- 
vade de Roumanie, passe en Pologne, où il 
est nouveau arrêté. 1l s’évade encore, passe 
en Allemagne, où il retrouve quelques-uns 
de ses partisans. Il écrit. 

On le retrouvera à Paris, exilé, sombre, 
dans la misère qui sera son lot désormais. 
Chauffeur de taxi, manœuvre chez Renault, 
sa femme Galina Andreevna, qui avait rêvé 
d’être la compagne du maître de l'Ukraine, 
l’abandonnant, son pied jamais guéri, sa 
Joue barrée d’une large cicatrice, il écrit ses 
mémoires (qui hélas resteront inachevés et 
s'arrêtent au début de la révolution). Il boit 
de plus en plus. La tuberculose le ronge. 

Il meurt en 1935, sous une tente à oxygè- 
ne, abandonné de tous. En Russie, l’ancien 
général fasciste Slastchov, devenu profes- 
seur à l’Académie Militaire, répand des 
calomnies sur lui, En France, les Barbusse et 
les Aragon sont les plus acharnés à le traîner 
dans la boue. Staline est au pouvoir, réali- 
sant ouvertement le programme que ses 
prédécesseurs n’avaient pu appliquer avec 
autant de cynisme. 

En 1936, dans la Colonne Durruti, quel- 
ques survivants de la grande épopée de la 
Makhnovtchina sont venus se faire tuer à 
retardement. Mais en 1954, lors d’une grève 
dure, à Norilsk, ceux qui n'avaient pas 
oublié ont fait flotter quelque temps le 
drapeau noir de Makhno avec La liberté ou 
la mort cousu dessus. Les mythes sont plus 
difficiles à tuer que les individus [2]. 


x Yves Frémion et Volny 
Extrait de l’introuvable livre 

Les orgasmes de l'histoire 

3000 ans d'insurrections spontanées 
L'Atelier du possible - Encre - 1980 
e LA SUITE LE MOIS PROCHAIN e 


[1] Un écrivain "blanc" écrira même un roman 
ordurier intitulé Makhno et sa juive. Cet écrivain 
est un certain JosephKessel, dont les admirateurs 
se gardent bien de rééditer le roman en question. 
[2] Des deux compagnons les plus connus de 
Makhno, Archinov aura le sort le plus triste : 
survivant aux massacres, il finira en 193] par 
renoncer à l’anarchisme pour la nécessitéhistori- 
que et inévitable de notre époque, la dictature du 
prolétariat. Dans les /zvestia, en 1935. il traitera 
même la Makhnovtchina de farce tragi-comique. 
Devenu stalinien, il aura la récompense qu'il 
mérite : Staline le fait liquider vers 1936. Voline. 
arrêté avec tout l'état-major du Nabat à Kharkov. 
survivra. Exilé en France il défendra Makhno 
contre les calomnies (notamment Kessel). avant 
de mourir à Marseille en 1945. 
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POING FINAL 


Contre les lois racistes 


Malgré les menaces d'évacuation du Centre Social de Bruxelles, 
le Collectif Contre les Expulsions continue ses actions. Prise parole. 


n temps qu’acteurs de cette so- 
ciété, munis de ces fameux pa- 
piers qui nous donnent droit à ce 
minimum d'existence, il ne s’a- 
git pas de savoir si nous devons ou non ac- 
cueillir toute la misère du monde, ni com- 
ment repousser une hypothétique invasion. 
Notre alternative refuse de penser en termes 
de globalité abstraite, fondée sur des fantas- 
mes et des constructions imaginaires. 

Nous proposons de penser la situation 
concrète, telle qu’elle se présente ici et 
maintenant. 

Et de penser que dans ce pays, où nous 
vivons et luttons, il existe une catégorie de 
personnes déclarées illégales de part leur 
simple statut d’étrangers, et qui se voient 
ainsi privées de tous droits, niées dans leur 
condition d’humains et traitées comme de 
simples microbes à éliminer. 

Et de se rendre compte que cette situation 
concrète est le fait des habitants de ce pays. 
Des hommes politiques qui ont soutenu le 
projet de loi Vande Lanotte, qui organise le 
cadre juridique de cette situation de non- 
droit. De l’administration, qui applique 
cette loi avec un zèle tout particulier. Et de 
la majorité des hommes et femmes de ce 
pays, qui acceptent cette situation par igno- 
rance, désintérêt, fatalisme, voire pire. 

Une société qui organise une situation 
déniant à des hommes, d’où qu'ils vien- 
nent, jusqu’à leur humanité, est à l’image 
de cette loi. Sans réaction inverse, elle 
s'engage dans une voie tendant à déshuma- 
niser toute catégorie de personnes, voire 
chaque individu, dès lors qu’il est considéré 
comme gênant. [l suffit de penser aux chô- 
meurs, devenus de simples données statisti- 
ques à éliminer, sans tenir compte aucun de 
leur situation concrète. 

Cette situation est créée au nom de la 
survie même de notre société, et du maintien 
d’on ne sait quel équilibre, menacés par tel 
ou tel mythe, tous plus 
abstraits les uns que les 
autres et qui exploitent 
un imaginaire collectif 
en crise. 

Lasituation concrète, 
ce sont les camps pour 
étrangers, dans lesquels 
sont enfermés hommes, 
femmes et enfants et 
dont l’accès est stric- 
tement contrôlé et limi- 
té, où sont prévues des 
sanctions qui vont de la 
privation de courrier ou 
de visites, à l’utilisa- 
tion de menottes aux 
pieds et aux mains, de 
la camisole de force à 
l'enfermement en cel- 
lule d'isolement (entre 
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autres pour tentative de suicide). 

Ce sont des expulsions qui se déroulent 
souvent dans des conditions d’extrême 
violence. Les récalcitrants sont traînés dans 
l’avion menottés aux pieds et aux mains. Il 
est permis de leur plaquer un coussin sur la 
figure pour étouffer leurs cris et éviter leurs 
morsures. Certains vont jusqu’à se mutiler 
en avalant des lames de rasoir pour éviter 
l'expulsion. 

Ce sont des milliers de personnes qui se 
font refouler à l'aéroport avant même 
d’avoir pu mettre le pied sur le territoire 
belge sans aucun contrôle et sans possibilité 
de se défendre. 


Dimanche 
UNeledele] = ls 
(départ à la Citadelle) 
Manifestation 

nationale 


contre les 
centres fermes 

et contre 
les expulsions ! 


Ce sont des individus et des familles 
entières qui vivent cachés, à qui l’on a 
supprimé tout droit au travail, à l’enseigne- 
ment, à la santé, à la vie, qui vivent l’an- 
goisse permanente d’être capturés par les 
forces de l’ordre. 

La loi Vande Lanotte est en application 
depuis 1996. Ses effets nous démontrent 
chaque jour que nous avons dépassé les 
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Sous prétexte de s’attaquer à l’immigra- 
tion clandestine, le gouvernement belge a 
mis en place un appareil répressif sans 
précédent, digne d’une dictature. En s’at- 
taquant aux étrangers, 1l s’attaque à tous les 
citoyens. 

Sauf à planter des barbelés partout, on ne 
maîtrise pas l'énergie du désespoir qui 
pousse les plus pauvres vers nos frontières. 
Le contrôle des flux migratoire est un leur- 
re. [l crée en réalité les clandestins, privés 
de tous droits, qui n’ont pour seule res- 
source que de se soumettre à l’exploitation 
du travail au noir, constituant ainsi une 
pression sur les salaires et les conditions de 
travail des autres travailleurs. À qui la fau- 
te ? À celui qui n’a que cette solution pour 
survivre ou à celui qui profite de la situation 
pour se faire toujours plus de profit. 

Ceux qui nous construisent une société 
ultralibérale n’ont pas de critiques contre 
l’ouverture des frontières aux capitaux, 
malgré ses effets désastreux. Aujourd’hui, 
tout circule librement, sauf les hommes. 

La belle idée, et la plus cohérente, ce 
serait que tout le monde soit libre d’aller 
où il veut, non pour devenir chair à usine, 
mais parce qu'il en a envie. Pour y arriver, 
il faudrait peut-être s'attaquer à la seule 
question qui tienne en matière d’immigra- 
tion, celle du partage des richesses. Pour 
réduire les inégalités entre le nord et le sud. 
Pour réduire la fracture entre les riches et 
les pauvres. Permettre à chacun de vivre 
décemment. 

Par notre action contre les expulsions et 
les camps, en faveur des sans papiers, nous 
voulons briser la peur qu’on nous impose et 
développer une nouvelle pratique de la 
solidarité, qui s’exprime en actes. Cette 
pratique, c’est celle qui doit exister chez les 
chômeurs, les minimexés, les pensionnés, 
les travailleurs... Pour combattre la misère et 


limites du supportable. l'oppression. La Belgique est de- 
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pulsion massive où, 
2 lorsqu'il s’agit d’ét- 
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FEUILLE DE RÉSISTANCE ÉDITÉE PAR DES CHÔMEUSES ET CHÔMEURS QUI REFUSENT LA FATALITÉ / 9 


Tous aux abris ! 


ous les chômeurs doivent le 
savoir et le faire savoir 
autour d'eux: ce 3 juillet 
dernier, le Conseil des mi- 
nistres a approuvé, en première lectu- 
re, l’avant-projet de loi de la Ministre 
de l'Emploi et du Travail, Madame 
Miet Smet, sur le plan d'action belge 
pour l'emploi visant notamment, dans 
son article 63, la réglementation des 
contrôles effectués par l'Office Natio- 
nal de l'emploi sur la situation des 
allocataires sociaux qui en dépendent. 

Violons : « En outre, les inspecteurs 
sociaux compétents en la matière 
peuvent, moyennant autorisation du 
juge au tribunal de police, pénétrer 
entre 6 et 20h dans les locaux habités 
par les bénéficiaires d'allocations 





supposer qu'ils ont contrevenu aux 
dispositions relatives à l'octroi ou au 
calcul des allocations sociales. Dans 
ce cas, le contrôle doit être effectué 
par 2 inspecteurs, au moins » (sic |). 
Si l’article incriminé de l’avant-pro- 
jet de loi renforce le caractère totali- 
taire et anti-constitutionnel des actuel- 
les dispositions, en étendant de sur- 
croît son action aux invalides, handi- 
capés et minimexés, en attendant, sa 
présentation même indique bel et 
bien qu'en réalité Madame la Ministre 
tente de légaliser toute une série de 
mesures jusqu'ici illégales. Nous 
nous trouvons donc devant un aveu 
d'illégalité on ne peut plus clair. 


En conséquence, des dizaines de 
milliers de procédures ayant abouti à 
des sanctions pourraient donc être 
considérées comme des infractions et 
être attaquées de plein droit par ceux 
d'entre nous qui s’en sentiraient l’é- 
nergie. Et qui en trouveraient les moy- 
ens. C'est-à-dire de l'argent: des 
avocats pro deo, ça existe, mais les 
frais d'ouverture de dossier, il faut 
quand même se les chiquer. Si les 
appareils syndicaux avaient autre 
chose que du sang de navet dans les 
structures, ils pourraient assumer 
l'aventure. 

Au demeurant, l'avant-projet, par 
lequel la Ministre tente d'effacer l'illé- 
galité des dispositions actuelles, revêt 
toujours le même caractère d'inconsti- 
tutionnalité. 

S'il est voté, à l'avenir, les direc- 
tions de l'Onem seront appelées à 
maintenir obstinément leur service 
d'inspection - et partant les agisse- 
ments de leurs agents - dans un es- 
pace anti-démocratique. 

Très dangereux pour eux au cas où 
une réaction juridique orchestrée se 
mettait en place : pour rappel, l’article 
15 de la Constitution stipule que : « Le 
domicile est inviolable et aucune vi- 
site domiciliaire ne peuf avoir lieu que 
dans les cas prévus par la loi et dans 
la forme qu'elle prescrit » (notons ici 
que la délivrance du mandat de per- 
quisition est de la compétence ex- 
clusive du juge d'instruction). 


Adresse de contact c/o Cercle Carlo Levi 
48 rue Saint-Léonard - 4000 Liège 
04/227.59.59 - 087/37.63.70 


L'avant-projet introduit en outre un 
élément de discrimination parmi les 
citoyens belges dont il nous étonnerait 
que la Cour d'arbitrage n'ait pas à sa- 
Voir. 

Dès aujourd'hui et eu égard aux 
articles 148 et 151 du Code pénal 
(article 148: Tout fonctionnaire de 
l'ordre administratif ou judiciaire, tout 
officier de justice ou de police, tout 
commandant ou agent de la force 
publique, qui, agissant en cette quali- 
té, se sera introduit dans le domicile 
d'un habitant contre le gré de celui-ci, 
hors de cas prévus et sans les for- 
malités prescrites par la loi sera 
puni d'un emprisonnement de huit 
jours à six mois et d'une amende de 
vingt-six à deux cents francs ; et arti- 
cle 151: Jout autre acte arbitraire et 
attentatoire aux libertés et aux droits 
garantis par la Constitution, ordonné 
ou exécuté par un fonctionnaire où 
un officier public, par un dépositaire 
ou agent de l'autorité ou de Ja force 
publique, sera puni d'emprisonne- 
ment de quinze jours à un an) et sans 
préjuger de l'issue des travaux de nos 
parlementaires saisis de l’avant-projet 
de loi en question, il serait conforme 
au fonctionnement d'un État de droit 
que l'Onem en attendant leurs conclu- 
sions cesse toutes les visites domi- 
Ciliaires, reconnues illégales de facto 
par la démarche du Ministère concer- 
né. 





x Chômeur, pas chien ! 
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RÉVEILLONS-NOUS AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD... 


Au secours, ils deviennent fous ! 


’avant-projet de loi de la Minis- 
tre Miet Smet, légalisant les 
violations de domicile de 6 à 
20 heures, chez les allocatai- 
res sociaux, sur simple présomption 
d'infraction, confine au délire paranoïa- 
que : évidemment, n'importe quel être 
humain plongé dans la pauvreté est 
soupçonnable d'infractions aux règles 
qui l'empêchent de rester en vie sans 
devenir malade ou fou ; si son salaire ou 
les allocations qui lui sont attribuées 
sont systématiquement calculées pour 
le maintenir en dessous du seuil de 
pauvreté, chacun est en droit de penser 
qu'il va essayer de se démerder n'im- 
porte comment pour s'en sortir. Même, 
juste ciel, au mépris des règlements. 





Par exemple, la démarche la plus évi- 
dente, si on est seul et pauvre, c'est de 
trouver quelqu'un d'autre, aussi seul et 
aussi pauvre, pour essayer de s'en tirer 
à deux. Ou un travail de merde non- 
déclaré pour ne pas être réduit à voler. 

Entendu dans une file de demandeurs 
d'emploi, à l'Onem : Sifieu, du travail, tu 
peux en trouver, mais la difficulté, c'est 
de pouvoir en vivre... 

Tiens, comment la Ministre n'y a- t- 
elle pas pensé : quand on est maintenu 
le nez dans la boue comme la plupart 
des ‘allocataires sociaux" ou les con- 
trats à durée déterminée, flexibles, 
précaires et super mal payés, faut pas 
rêver : au début du mois, passe encore, 
mais quand on s'est acquitté de tous les 





À bon entendeur, salut 


« Les pratiques de l'ONEM sont illégales, tant la visite domiciliaire sur base de l’article | 


4 (loi du 16/1/72), que l'article 140 de la législation chômage qui prévoit que sur simple 


| avertissement écrit, le chômeur est tenu d'attendre la visite de l'inspecteur à domicile ». 


; 
[ 


| 
| 
| 


| 


France. 


| Francine Schiettecatte, Ligue des Droits de l'Homme. 

Et toujours selon la même source : « Dans un État de droit, l’action de l'administration 
ne peut cependant être justifiée uniquement par un objectif d'efficacité. Aux contraintes 
organisationnelles s'ajoutent des impératifs démocratiques. L'exécutif (les ministres) doit 
respecter le principe de légalité. Son administration ne peut donc prétendre détenir des 
pouvoirs illimités qu'elle exercerait arbitrairement ; elle ne peut agir que dans le respect 
du droit." 

L'article 4 (V1, premier alinea de la lot du 16/11/ 72) relatif à l’inspection et au contrôle 
du travail en noir qui autorise les contrôleurs à pénétrer dans les lieux de travail en noir 
présumé, ne respecte pas la convention européenne des droits de l'Homme (art.8). La Cour 
européenne juge en effet dans les cas où les activités d’une personne physique sont liées à sa 
vie privée, que, par extension, « une perquisition dans les locaux professionnels constitue une 
ingérence dans le droit au respect du domicile et de la correspondance » (1). 

Et la Cour de préciser : « Même si l'Etat jouit d'une certaine marge d appréciation quant 
à la nécessité de procéder à une perquisition, il faut que son déroulement soit encadré par 
des garanties adéquates et suffisantes contre les abus, de sorte que les ingérences restent 
étroitement proportionnées au but légitime recherché. Ces garanties se trouvent dans la 
précision des mandats délivrés et la présence d’un conseil ou au moins d’un 
observateur i ndépendant ; le mandat semble devoir être judiciaire sinon l'administration 
aurait compétence d'apprécier seule l'opportunité, le nombre, la durée et l'ampleur des 
opérations de contrôle, ce qui réduirait à néant les garanties par ailleurs prévues » (2). 

L'absence de mandat judiciaire fut la cause déterminante pour la Cour européenne de 
Juger de l'insuffisance des garanties procurées et du caractère excessif des opérations. 

Francine Schiettecatt rappelle que « Puisque sans autorisation judiciaire, le contrôleur 
de lONEM ne peut entrer, la menace d'obstacle à contrôle ne peut être brandie ». 

Si sur base de l’article 140 de la législation sur le chômage, le contrôleur s’invite 
quand même, il est, toujours selon Francine Schiettecatte, « limité à l'actualisation du 
dossier administratif (demande de documents, de preuves de paiements) ». 

Face à la réalité des abus de l’Onem, on pourrait argumenter que l’état de dépendance 
financière vis-à-vis de l’administration qui le contrôle risque d'inciter le chômeur à 
renoncer à Se prévaloir d’une garantie constitutionnelle, ce serait reconnaître explicite- 
ment les pratiques d’intimidation des contrôleurs et y mettre un terme. 


x Chômeur, pas chien ! 
Avec l’aide de Corinne Barella et de l'agence Alter 


}) La Convention européenne des droits de l'Homme, commentaire article par article sous 
la direction de Pettiti, Decaux, Imbert, ed. Economica 
2) Arrêts Funke, Crémieux, Miailhe, rendus le 25/2/93 par la Cour européenne contre la 


frais inhérents à la vie en société, loyer, 
chauffage, électricité, rentrée des clas- 
ses, transports, vêtements, taxes, re- 
taxes et timbres fiscaux, lequel ne sera 
pas tenté de chouraver un jambon (ça 
dure) ou des produits d'entretien pour 
ne pas trop puer ? Les directeurs de 
super-marché devraient désormais être 
autorisés à faire fouiller par des agents 
compétents (toujours deux, un qui tient 
en joue et l’autre qui vous retourne les 
poches), les chômeurs, minimexés, 
invalides et autres suspects à la sortie 
de leur magasin. 

Les Ministres et les patrons sont des 
êtres humains, eux aussi ; ils sont payés 
pour connaître les tours de passe-passe 
inimaginables auxquels se livrent d'au- 
cuns d'entre eux pour gagner toujours 
plus : cinq cent milliards de fraude fis- 
cale par an, la moitié de la dette... ça 
vous dit quelque chose ? Alors faut pas 
demander à quoi sont prêts ceux qui 
essayent simplement de survivre. 

C'est ça, la logique des ministres qui 
ont accepté, pour faire plaisir aux ban- 
ques et aux “investisseurs”, de chasser 
de la table démocratique tous ceux qui 
n'ont rien à y faire : Vous, moi, les jeu- 
nes, les vieux, les femmes, les malades, 
les sans-emploi.…. 

Continuons à nous laisser faire, ils 
iront au bout du raisonnement : ils n'ont 
pas besoin de nos manifs et de nos 
slogans pour être convaincus qu'à force 
la misère engendre la colère, ils le sa- 
vent et ont tous les culots (dont celui 
d'obliger leurs administrations à agir 
dans l'illégalité). Pour soulager la dette 
publique et réduire le nombre de fonc- 
tionnaires, on peut imaginer qu'en des- 
sous d'un certain revenu, l'Etat nous 
propose un lieu de résidence gratuit -et 
fermé-, en échange de travaux d'utilité 
publique. Nous n'en sortirons plus, sauf 
a la demande expresse d'employeurs 
en mal de personnel. Et voilà une ma- 
nière radicale de réduire le problème de 
la pauvreté, de l'entretien de la voirie et 
de la sécurité. 

J'exagère ? 

Ah, bon |! Vous trouvez que soumettre 
plus d'un million de personnes dans ce 
pays à l'obligation d'accueillir de 6 heu- 
res du matin à 8 heures du soir des flics 
sociaux habilités à tout retourner et à 
jouer les inquisiteurs, ce n'est pas une 
terrible, une incompréhensible, une 
impardonnable exagération ? 

Réveillons-vous avant qu'il ne soit 
trop tard! Il faut courir d'urgence se- 
couer nos députés : s'ils votent un truc 
pareil, à votre avis, que méritent-ils ? 


+ Chiquet Mawet 


1 LULU PE 2ème 


HUMEUR 


Staline, 
Miet Smet, 
même profil 
de médaille 


Un des aspects les plus révoltants de 
la terreur dans laquelle Staline plongea 
les populations d'Union soviétique fut la 
manière dont il organisa et motiva la 
chasse aux prétendus traîtres au 


socialisme : chaque district administratif | 


reçut des quotas de gens à arrêter selon 
un fumeux calcul de probabilités 
concernant une conspiration contre 
l'Etat soviétique, infiltrée dans toutes les 
républiques. Les agents de la police 


politique, eux-mêmes sous pression, ne | 
savaient parfois plus qui arrêter et se | 


rabattaient sur des gens complètement 
étrangers à toute idéologie. Il arrivait 
que les policiers soient obligés de leur 
expliquer, par exemple, ce qu'était le 
trotskisme au nom duquel ils étaient 
inculpés, pour que les détenus soient 
capables de fournir des réponses plus ou 
moins cohérentes (cf. Vertige, d'Evgenia 
Guinzbourg, arrêtée sous Staline, libérée 
sous Kroutchev et réincarcérée sous 
Breynev). 

Les pays occidentaux se sont évidem- 
ment indignés de ces incroyables agisse- 
ments, mais leurs gouvernements ont 
retenu la leçon. Et parmi eux, la Belgi- 
que, toujours à la pointe quand il s’agit 
de saloperies : le parallèle est saisissant 


entre le mode de fonctionnement du | 


NKVD et les contrôleurs de l’Onem. 
Ces derniers ont, eux aussi, des quotas 
de suspensions et d’expulsions à 
respecter. En conséquence, ils sont 
suspects de partialité et leurs décisions 
devraient être annulées. Au minimum. Si 
on voulait être chiens, on pourrait aller 
plus loin et exiger qu'ils soient traduits 
en Justice. 

Bien entendu, les quotas Onem relè- 
vent de dispositions verbales (pour rap- 
pel, les fonctionnaires de Onem convo- 
qués pour être informés des nouveaux 
tarifs pour les infractions au règlement 
du chômage, qui se voient interdire de 
prendre note). Mais il ne faut pas déses- 


pérer : l’arbitraire de l’Etat peut trébu- | 
cher sur l’une ou l’autre conscience. | 


Quoique tenus par l’omuerta, il y a des 
agents qui quittent l'Office ou partent à 
la retraite: ils pourraient parler et 
devenir des témoins très génants. 

C’est maintenant qu’il faut décider 
d'agir. Maintenant qu'il n’y a pas 
encore, mais de justesse, de camps pour 
les sans emplois et ceux qui les 
soutiennent. 


+ Michelle Beaujean 


UNE MANIF ÉTRANGEMENT TRANQUILLE 


"est en tout cas ce dont le ministre 
Daerden s’est félicité : interrogé 
par un journaliste de la RTBf, qui 
évoquait le slogan Qui sème la 
misère, récolte la colère !, le pondéré minis- 
tre faisait remarquer que la manif s’était 
déroulée dans un calme remarquable. 

Constituée majoritairement de pension- 
nés, elle n’a, en effet, pas cassé la baraque : 
programmée en semaine comme elle l’était, 
elle ne risquait pas de mettre à l’épreuve les 
capacités de solidarité des salariés. Difficile 
de savoir si les syndicats l’ont fait exprès 
pour ne pas être débordés par le monde ou 
parce qu’ils craignent que la solidarité des 
travailleurs soit bien malade. 

Personnellement, je pense que la deuxiè- 
me hypothèse n’est pas à négliger. Pour 
avoir participé à un nombre impressionnant 
de grèves, je connais la remarquable indiffé- 
rence qui sépare les différents secteurs. 
Exceptionnelles sont les grèves de solidarité. 
C’est bien simple : Jamais je n’ai eu l’occa- 
sion de soutenir une quelconque catégorie 
de travailleurs en lutte, en dehors de ma 
profession. 

Beaucoup d'encre a coulé sur la violence 
de la délégation syndicale de Clabecq et 
c'est sûr qu'ils ne se sont pas conduits 
comme des hôtesses d’accueil. Mais fran- 
chement, devant l’ampleur 
de la catastrophe que 
représentait la fermeture des 
Forges pour toute la région, 
on pouvait espérer une 
mobilisation générale : si les 
ouvriers de Clabecq avaient 
été soutenus par les autres 
ouvriers sidérurgistes et, on 
peut rêver, par l’ensemble 
des travailleurs et des 
chômeurs réalisant dans 
quelle panade on était en 
train de les précipiter, ils 
n'auraient pas été obligés de 
développer l'agressivité 


qu'on leur reproche si 
complaisamment dans Îles appareils 
syndicaux. 


La solidarité, ça s’apprend et ça s’entre- 
tient. Les appareils syndicaux n’ont rien fait 
pour réveiller les esprits et l’exigence de 
justice. Ils ont encouragé l’attitude d’assistés 
mutuellistes de leurs affiliés : tu paies ta 
cotisation et nous, on gère. Aujourd'hui, 
parce que la colère des chômeurs a com- 
mencé à s’exprimer hors de leurs murs, 
tout d’un coup, les syndicats se réveillent. 
Mais 25 ans de collaboration avec les pa- 
trons et l’Etat leur ont fait perdre leur com- 
bativité : ce n’est pas à coups de respectueux 
cortèges qu’on fera bouger quoi que ce soit. 
Il faut attaquer. Traîner en justice l’adminis- 
tration et demander des comptes aux minis- 
tres responsables, sortir des frontières et 
préparer une grève générale européenne : les 
gens ne sont pas des cons ! Un peu de talent 
pédagogique pour expliquer à ceux qui ont 


SRE a 
des autres 
TEA "LITE 
intéresse pas, 
A T=A'TITE 


attendez pas 
ace que 
le vôtre 
intéresse 
quiconque. 





11 septembre 1998 


encore du travail ce qui leur pend au nez et 
pour informer les chômeurs de ce qu'on leur 
prépare, et on serait bien étonné de voir /e 
peuple de l'abime se souvenir tout d’un 
coup qu'il a des droits et notamment celui 
de demander des comptes à ceux qui volent 
le fisc de 500 milliards par an, la moitié de 
la dette, sans que le gouvernement ne s'in- 
quiète de son Impuissance totale à faire 
respecter la loi: si les banques et les pro- 
priétaires de capitaux peuvent ouvertement 
voler leurs concitoyens, de quel droit empé- 
che-t-on ceux qui n'ont rien de contourner 
des règlements 11légaux ? 

On ne peut pas accepter l’inacceptable. 

Il existe une réalité incontournable. qui 
est vraie pour tout le monde : si le sort des 
autres ne vous intéresse pas, ne vous atten- 
dez pas à ce que le vôtre intéresse quicon- 
que. Si l’injustice ne vous indigne pas, ne 
vous étonnez pas qu’elle devienne normale. 

Vous désirez la justice et le respect de 
vos droits ? Exigez-les pour tout le monde. 


+ La Woow 
Pour information. Une dizaine de 
travailleurs et de délégués des Forges de 
Clabecq et un ouvrier de Renault sont cités 
à comparaître dans le 26 novembre devant le 
tribunal correctionnel de Nivelles. Des 
dizaines de préventions sont 
retenues contre eux. Roberto 
D’Orazio et Silvio Marra, 
délégués aux Forges de 
Clabecq, sont particulière- 
ment visés: IIS risquent 
plusieurs années de travaux 
forcés. Le dossier semble 
fabriqué de toute pièce par la 
gendarmerie (notamment: 
vol à main armée, incendie 
d’un bâtiment avec présence 
de personnes à l’intérieur). 
Ils sont par exemple accusés 
de "vol" de camionnette: on 
leur reproche d’avoir au 
cours de la lutte utilisé la 
camionnette mise à la disposition de la 
délégation par l’entreprise dans le cadre des 
facilités accordées à la délégation syndicale. 
L’asbl Défense des Travailleurs assure la 
défense en justice des accusés. Un tel procès 
coûte très cher. Ainsi, 1l faut plusieurs 
dizaines de milliers de francs pour avoir une 
photocopie du dossier qui comporte des 
milliers de pages. En adhérant à l'asbl 
Défense des Travailleurs, vous verserez une 
contribution financière pour couvrir en 
partie les frais de justice. Il s’agit d’un geste 
de solidarité élémentaire à l'égard de 
travailleurs qui ont mené une lutte difficile 
(compte 370-1053288-52). 


Cette feuille de résistance a été réalisée en soutien 
aux mouvements de chômeurs par le journal Alter- 
native Libertaire. Un exemplaire gratuit sur simple 
demande en téléphonant au 02/647.98.01 ou en 


écrivant Boite Postale 103 à 1050 Ixelles 1. 
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CHÔMEU 


Non à l'article 63 
Halte à la chasse aux chomeurs 


PÉTITION 








Le gouvernement a présenté en première lecture au Conseil des 
Ministres du 3 juillet son avant-projet de plan pour l'emploi 98. 


oyé dans des dispositions 
diverses du chapitre III, nous 
découvrons un article inique et 
inconstitutionnel : l'article 63 
qui vise à autoriser les contrôles ONEM 
des chômeurs (et allocataires sociaux) 
a domicile. Cette tentative du gouver- 





nement de faire passer, en douce, 
une violation des droits constitution- 
nels et des droits de l'Homme, des 
allocataires sociaux nous scandalise 
profondément. 

Il est inacceptable qu’en démocratie, 
le gouvernement maintienne une zone 


AVEC CHÔMEUR, PAS CHIEN ! 


Octobre bouge... 


Comme nous l’avons déjà annoncé, 
les 23, 24, 25, 26, 27 octobre, Chômeur, pas chien ! 
avec d’autres partenaires issus des différents courants 
des luttes sociales, ouvre sur la place de Liège un grand 
débat destiné à fonder un véritable “Carrefour des luttes". 
Dans les contacts noués jusqu'ici, quatre préoccupations principales sous- 
| tendent les échanges sur le thème Se battre comment ? : 


* avec ou sans les syndicats... 
* avec où sans les artistes... 
*« avec ou sans le Tiers Monde... 


* soutenus ou non par les alternatives en mouvement (squatts, fermes 
communautaires, écoles alternatives etc.). 
Les journées d'octobre ne sont pas conçues comme un événement à 


consommer sans suite : elles devraient déboucher sur un espace de rencontre 


entre les luttes différentes, chômeurs, sans-papiers, SDF, immigrés. 


























Les débats permettent d'y voir plus clair, d'élaborer des stratégies, de nouer 
des contacts. Mais, pour signifier au pouvoir qu'il n'ira pas plus loin, comprendre 
ne suffit pas. 

Il faut développer une énergie nouvelle, créer un élan. La musique, l'image, la 
danse, le texte, le spectacle diffusent par leur chaleur et leur éloquence l'énergie 
dont nous avons besoin pour nous opposer à l'arbitraire et l'indifférence de ceux 
qui décident: des interventions artistiques, individuelles ou collectives 
encadreront passionnément les débats. 

+ Les débats se dérouleront le samedi 24 octobre, ainsi que le mardi 27 


| toute la journée. 


+ Le mardi 27 octobre au soir : podium libre. accessible à ceux et à celles 


| qui veulent dire, jouer, chanter pour les autres. 


* Le lundi 26 octobre : journée d'action. Chômeur, pas chien ! vous tiendra 


| par la main. Thème: transports gratuits. Chaque participant s'y associe à sa 


manière. 


+ Le dimanche 25 octobre après-midi, une animation pour enfants sera | 


prévue à l'Étoile du Nord. 
+ Les lieux: pour les manifestations culturelles, à L'Étoile du Nord, rue 


| Nicolas Defraicheux, 4000 Liège et pour les débats à la Zook Galerie, 20 rue 


+ Chômeur, pas chien ! 
Informez-vous au 04/227.59.59 ou au 087/37.63.70 








de non-droit pour certains citoyens sous 
prétexte de contrôle administratif. Cet 
article 63 est un aveu implicite de 
l’illégalité des pratiques actuelles de 
contrôle qui sont menées par l'O- 
NEM. 

Nous tenons à rappeler que l’inviola- 
bilité du domicile est consacrée dans 
l’article 15 de la Constitution belge, 
de même que dans l’article 8 de la Con- 
vention européenne des droits de l'Ho- 
mme. 

| est inadmissible que l'État belge, 
agissant via une administration et ses 
fonctionnaires, pratique l'arbitraire et 
prive, en toute illégalité, les allocataires 
sociaux de tout moyen de subsistance. 
Ceci est incompatible avec l'État de 
droit. 

Nous tenons à rappeler que l’arti- 
cle 10 de la Constitution belge stipule 
que tous les Belges sont égaux de- 
vant la loi. 

L'article 63 ne peut être voté par des 
démocrates ! Si le gouvernement s'en- 
tête dans son projet, nous demanderons 
l'annulation de la loi devant la Cour d'ar- 
bitrage sur base de l’article 10 de la 
Constitution. 

La chasse aux chômeurs doit ces- 
ser. Nous refusons que le gouverne- 
ment s'acharne contre le chômeur qu'il 
rend responsable de son non-emploi. 
Nous condamnons la politique gouver- 
nementale qui contraint tout chômeur à 
accepter du travail à n'importe quel prix. 
Le gouvernement sert ainsi ses propres 
intérêts : combler le déficit de recettes 
de la Sécu (contenir les dépenses en 
vue d’un déficit public de 0%) et rencon- 
trer les intérêts du patronat en réduisant 
les coûts du travail (salaire et cotisation 
sociale). 

x Marches européennes 
contre le chômage, 

la précarité et l'exclusion 
Groupe d'initiative 

pour la Belgique 

103 rue Potagère 

1210 Bruxelles 

Tél 02/223.35.33 

Fax 02/223.39.82 


